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PERSONNAGES 


J\rASAMELLO,  iiècheur  iKtpolilain. 
l'ENELLA,  sa  sœur. 
ALrilONSK,   fils  du    duc    d'Arcos, 

\i('0-ioi  do  Naitlos. 
El.VlRî^,  fiancée  d'Alphonse. 
riÉTriO,  coniitagnon  de  Mas:iniello. 


IJoBELLA,  ^-compagnons    de    Masa- 
MOHENd,    i      niello. 
L(»r.ENZO.  confidoiil  d'AlpIiousc. 
SELYA,  olliciei-  du  vice-roi. 
UNK  i>AMF,  (le  11  suite  (KElviie. 


I.n  M<-«-iiP  ne  pnsMP.  nu  prcinipr  nclo.  ù  Xnplrii.  ilniiM  Ion  jni-iIiiiH  du  «iopsroi: 
nu  <lpu\ièin<>.  ù  l'ortiri.  au  Itord  ilc  la  inrr  Piilre  ^'aploH  pt  lp  niuiit  Vp>>u%p: 
au  ti'oiHipmp  Hur  la  place  publiqup  dp  !Vnplp8:  au  qualrionip .  à  Portici. 
daim  la  raliaiiP  de   Maitaniello;  au  ciuquièinp.   daiiH    la  palais  du  vire>i'ai. 


ACTE  PREMIER. 


Les  jardins  du  palais  du  duc  d'Arcos.  Au  fond,  une  colonnade;  à  gauche,  l'entrée 
d'une  chapelle;  à  droite,  un  lione  prépai-é  pour  la  fête.  Au  lever  du  rideau  ,  des 
sgldats  espagnols,  conduits  par  Selva,  tiaversent  la  colonnade. 


SCENE  PREMIERE. 
ALPHONSE,  CHOEUR  DE  PEUPLE,  en  dehors. 

I\TRODLCT  10\. 
LE  CHOEUR. 

Du  prince,  ol)jet  de  notre  amour, 
Chantons  l'heureuse  destinée  : 
Les  flaniheaux  d'hyménéc 
Pour  lui  vont  In'iller  en  ce  jour. 

ALIIIO.NSE. 

Ah  !  ces  cris  d'allégresse  et  ces  chants  d'hyménée 
Jettent  le  trouble  dans  mon  cœur! 

T.  ÎV. 


LA  MUETTE   T)R   rOTlTICÎ. 

Elvire  (juo  j'adoro  en  vain  m'est  destinée  : 

Le  remords  iiiidgré  moi  se  mêle  à  mon  bonheur. 

0  toi  !  jeune  victime 

Dont  j'ai  trahi  hi  foi, 

Je  vois  avec  clïroi 

Le  malheur  qui  t'opprime. 

Fenella,  cache-moi 

Ton  courroux  légitime  ; 

Pour  expier  mou  crime, 

Je  veillerai  sur  toi. 
Ah!  ces  cris  d'allégresse  et  ces  chants  d'hymenée 

Jettent  le  trouble  dans  mon  cœur  ! 
Elvire  que  j'adore  en  vain  m'est  destinée  : 
Le  remords  malgré  moi  se  mêle  à  mon  bonheur. 

LK  CHOEUR,  en  dehors. 

Du  prince,  objet  de  notre  amour, 
Chantons  l'Heureuse  destinée  : 
Les  flambeaux  d'hyménée 
Pour  lui  vont  briller  en  ce  jom\ 

SCÈNE  ir. 
ALPHONSE,  LORENZO. 

ALPHONSE. 

Lorenzo,  je  te  vois,  reponds  ami  fidèle, 
De  Fenella  sais-tu  quel  est  le  sort? 

LOREÎSZO. 

Seigneur,  je  l'ignore,  et  mon  zèle, 
Pour  découvrir  sa  trace,  a  fait  un  vain  elïbrt. 

ALPHONSE. 

De  mes  coupables  feux,  ô  suite  trop  crnolle  ! 
Hélas!  son  malheur  est  certain. 

LORENZO. 

Ouand  Na[)les  retentit  du  bruit  de  votre  hymen, 
Quand  la  jeune  et  charmante  l-^lvire 
Consent  à  vous  donner  sa  main, 
Ouel  iidérètence  jour  vous  inspire 
La  fille  d'un  pécheur  et  son  obscur  destin? 

ALPHONSE. 

Quel  intérêt?...  le  remords  (pii  m'accable. 
J'ai  su  m'en  faire  aimer  en  Ini  cachant  mon  nom; 


Ar.TK  I.  se  km;  il. 

Va  jo  suis  d'auliinl  )»liis  ('((iipMhlc, 
One  son  doslin  cliim};i'  cl  misérable 
Rond  i)lus  lacile encore  ma  lâche  trahison. 

LORKNZO.  • 

Qu'entends-je? 

At.l>HUNSl<:. 

La  parole  à  ses  lèvres  ravie 
Par  un  horrible  événement, 
La  livrait  sans  défense  à  l'inlidèle  amant 
Dont  l'ahandon  empoisonna  sa  vie. 
Aimable  fille,  alors  je  t'ai  chérie. 

Dans  ces  entretiens  pleins  d'attraits, 
Où  nos  cœurs  semblaient  se  confonch'c, 
Muette,  hélas!  tu  m'entendais  : 
Tes  yeux  seuls  pouvaient  me  répondre;. 

LORENZO. 

De  cet  indigne  amour  vous  avez  triomphé? 

ALPIIONSK. 

Ce  n'est  pas  ma  raison  qui  l'a  seule  étoullé  : 
J'oubliai  ma  victime  en  adorant  Elvire  : 
Elle  prit  sur  mes  sens  un  souverain  empire. 
Mais  ne  sois  pas  surpris  qu'en  ce  jour  fortuné, 
Oîi  l'amour  va  m'unir  à  celle  que  j'adore. 

Ami,  la  pitié  parle  encore 

Pour  celle  que  j'abandonnai. 
Depuis  un  mois  elle  a  fui  ma  préscn<'e, 
Et  sa  mort... 

LOUENZO. 

Écartez  un  présage  odieux  : 
Peut-être  votre  père  a  voulu,  par  prudence, 
La  soustraire  à  vos  yeux. 
Vous  connaissez  son  humeur  inflexible, 
A  ses  sujets  comme  à  son  fils  terrible. 
Vous  le  savez;  on  craint  que  sa  rigueur 
De  ce  peuple  opprimé  ne  lasse  la  douleiu-. 

ALPHONSE. 

Mais  du  cortège  qui  s'avance 
J'entends  déjà  les  accents  solennels, 
Cher  Lorenzo,  de  la  prudence  ! 
Viens  rejoindre  mon  père  et  nous  suivre  aux  autels. 
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SCÈNE  III. 
ELVIRE,  LE  CHŒUR. 

■'•.laiche  et  cortège;^! vire  paraît  entourée  de  jeunes  filles  espagnoles  ses  com- 
pagnes, de  seigneurs  napolitains;  des  dames  précèdent  son  arrivé'e  :  de 
jeunes  Napolitaines  lui  présentent  des  fleurs.) 

LE   CHOEUR. 

Alphonse  épouse  la  plus  belle  ; 
Et  quand  le  ciel  forme  leurs  nœuds, 
Que  Naples  soumise  (;t  fidèle 
Redouble  ses  chants  et  ses  jeux  ! 
Rendons  hommage  à  lapins  belle! 

ELVIRE. 

Plaish'  du  rang  suprême,  éclat  de  la  grandeur, 
Vous  n'êtes  rien  auprès  de  mon  bonheur. 

AIR. 

A  cehu  que  j'aimais  c'est  l'hymen  qui  m'engage; 
Dans  mon  àme  ravie  où  règne  son  image, 
Est-il  un  seul  désir  qui  puisse  être  formé. 
S'il  m'aime  autant  qu'il  est  aimé? 
0  moment  enchanteur  ! 
Pour  ma  fidèle  ardeur 
.le  sens  battre  mon  cœur  ! 
Quel  jour  prospère! 
Plus  de  mystère; 
Heureuse  et  fière. 
Je  jjuis  parler  de  mon  bonheui-. 

(Aux  jeunes  filles  qui  reutourent.) 

0  mes  jeunes  amies, 

Mes  compagnes  jolies. 

Loin  de  notre  patrie. 

Vous  (jiii  m'avez  suivie, 

Partagez  mon  bonheur! 

0  moment  enchanteur!  etc. 
Et  vous  que  sur  mes  pas,  pour  ce  lointain  livage, 

L'Espagne  vit  partir, 
Pai-  vos  chants,  par  vos  jeuv,  des  bords  heureux  du  Tage 
Ra[)pelez-moi  le  souvenir. 

^Khire  s'assied  entourée  de  sa  cour). 
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halm:t. 

(l.'oii  oxéciiti'  pliihiciirs  ilaiiscs  i's|iiij;ii<ili's  et  iia|)<ili(,iiin's.  \  la  lin  du  liallcl,  uii 
(Mitoiid   im  ^r.nid  lu'iiil.) 

KI.VIIM;,  se  icvaiil. 

Dans  ces jaidiiis  (iiu'l  briiil  so  fait  imiUmuIii',? 

,  l'NK    DAMK    d'iIONM.UR. 

('.'('sl  imc  jiMiiu'  fille  :  elle  luil  des  soldats, 
Accourt  en  ces  palais  et  leiul  \ers  vous  les  hias. 

SCÈNK  fV. 

Les  précédents,  FENELLA,    poursuivie  par  Selva  et  par  des  gardes. 
(Fenella  eutrc   avec  effroi;  elle  aperroit   la  princesse  et  cwurt  se  jeter  à 

ses  genoux. 

ELVU'.E. 

Que  voulez-vous?  parlez. 

FENELLA.  Elle  fait  signe  à  la  princesse  qu'elle  ne  peut  parler,  mais  que  ricii 
n'égalera  sa  reconnaissance,  et  par  ses  gestes  suppliants  elle  la  conjure  de 
la  dérober  aux  poursuites  de  Selva. 

ELVHtE,   la  relevant. 

Je  saurai  te  défendre. 
Quand  mon  bonheur  est  si  grand  aujourdhui, 
Pourrais-je  aux  malheureux  refuser  mon  appui? 

(a  Selva.) 

Quelle  est  donc  cette  infortunée? 

SELVA. 

La  fille  d'un  pêcheur.  L'ordre  du  vice-roi 

Depuis  un  mois  la  tient  emprisonnée; 
Mais  ce  matin,  bravant  une  sévère  loi. 
Elle  a  brisé  ses  fers. 

ELVIRE. 

Quel  peut  être  ton  crime? 

FENELLA.  Elle  répond  qu'elle  n'est  point  coupeWe;  elle  en  atteste   le  ciel. 

ELVIRE. 

Qui  troubla  ton  repos  ? 

FENELLA.  Elle  fait  signe  que  l'amour  s'empara  de  son  cœur,  et  qu'il  a  causé 
tous  ses  maux 

ELVIRE. 

Hélas  !  pauvre  victime  ! 
Je  te  comprends  :  l'amour  a  su  toucher  ton  od'ur. 
Mais  de  tes  mauxt^uel  est  donc  l'auteur? 
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l'KN'KI.I.A.  Kilo  fait  sigiu'  qu'ollo  rij;nore;  mais  il  jurait  qu'il  l'aimait,  il  la 
prossait  coiitio  son  cœur;  puis,  montrant  l'écharpe  qui  rontouro,  elle  fait 
cntcndro  qu'elle  l'a  vvciw  de  lui, 

Kl.VIHi:. 

Coite  écharpo,  il  te  l'a  donnée! 

FENELLA.  Elle  soupire  et  fait  signe  que  oui. 

ELVIRE.  ' 

Mais  dans  ces  lieux  qui  t'a  donc  entraînée? 

FENELf.A.  Elle  désigne  Selva;  il  est  venu  l'arrêter,  malgré  ses  larmes  et  ses 
prières.  Faisant  le  geste  de  tourner  une  clé  et  de  fermer  les  \errous,  elle 
exprime  qu'on  la  plongea  dans  un  cachot.  Là  elle  priait,  triste,  pensive, 
plongée  dans  la  douleur,  quand  tout  à  coup  l'idée  lui  vint  de  se  soustraire 
à  l'esclavage.  Montrant  la  fenêtre,  elle  fait  signe  qu'efle  a  attaché  des  draps, 
qu'elle  s'est  laissée  glisser  à  terre,  qu'elle  a  remercié  le  ciel.  Mais  elle  a 
entendu  le  ({Ul  VIVO  de  la  sentinelle;  on  l'a  mise  enjoué;  elle  s'est  sauvée 
à  travers  le  jardin,  a  aperçu  la  princesse,  et  est  venue  se  jeter  à  ses  pieds. 

ELVIRE. 

Que  ses  gestes  parlants  ont  de  grâce  et  de  charmes! 

Jeune  fille!  sèche  tes  larmes, 
Je  veux  te  protéger  auprès  de  mon  époux; 
De  ta  douleur  je  serai  l'interprète. 

FENELLA.  Elle   lui  témoigne  sa   reconnaissance. 
LORENZO,   sortant  de  la  chapelle. 

Voici  de  votre  hymen  la  pompe  qui  s'apprête, 
Princesse,  et  dans  le  temple  on  n'attend  plus  que  vous, 

(La  marche  commence;  Elvire  et  tout  le  cortège  entrent  dans  la  chapelle. 
Selva  place  différents  postes  de  soldats  qui  empêchent  le  peuple  d'avancer.) 

LE    CHOEUR. 

0  Dieu  puissant!  Dieu  tutélaire! 
Du  haut  des  cicux 
Entends  nos  vœux! 

(  Le  peuple  se  presse  à  l'entrée  du  péristyle,  et  regarde  dans  l'intérieur  du 
teiiq)le  la  cérémonie  qui  est  censée  commencée.  Fenella  se  lève  sur  la  i)oiuto 
des  pieds,  et  fait  aussi  ses  efforts  pour  voir,  mais  la  foule  l'eu  empêche.) 

Dieu  puissant!  Dieu  tutélaire  ! 
Nous  t'im[)lorons  àgeiioux. 

(Tout  le  monde  se  met  à  genoux,  et  Fenella  aussi.) 

Daigne  exaucer  notre  prière, 

VA  l)éiiisc('s  Ikmii'cux  é[)oux! 

Dieu  liilélaire! 

SI'M.VA,    regardaul. 

0  «luei  speclaclc  auguste  et  solennel! 
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r.c  cduiilc  luMirtMiv  s'avaiict*  vcms  l'anlcl. 
haiis  leurs  rc^.iids  (ini'llt'  tnidrcssi'  luilU*! 

ri.M.I.I.A.  i;ilf  i('j;,u<l«'  iMUilaiil  i|iit'  (mit  It'  nioiido  Cbl  ù  nciioiix,  et  ses  gi-sli's 
cxpriiiKMil  l;i  sm|iris('  «•!  l.i  tlimlour;  ollo  ne  pnil  c»  croire  bCS  yoiii,  Ct  wjc- 
I  iiicc  vers  le  poristylo. 

I.K   C.HOI:;!  Il    l»K    SOLDATS. 

Mais  (|m'  vont  celte  jeune  lille? 
Loin  (lu  leniple  i'etiie/-\<ius  ; 
Du  vice-roi  redoulez  Iccouiroux. 

l'I.NKI.I.A.  Kilo  les  supplie  de  la  laisser  passer  :  il  y  va  de  sou  repos,  de 
son  Itonlicnr.  tlle  se  désespère  de  no  pouvoir  expliquer  ce  qui  riiitércssc  \j\ 
vivement. 

tNSEMBLi:. 
IM   CHOEUR   DES   SOLDAIS. 

Jeune  fille,  n'approchez  pas! 
Loin  de  ces  lieux  portez  vos  pas. 

LE  CHŒUR  DU   PEUPLE,  bas,   à  Fonclla. 

Jeune  fille  n'approchez  pas! 
Craignez  ces  farouches  soldats. 

FENELLA.  Elle  redouble  ses  instances,  se  tord  les  mains  de  désespoir.  Il  faut 
absolument  qu'elle  voie  le  prince  :  c'est  elle  qui  est  son  épouse;  c'est  à  elle 
qu'il  a  donné  sa  foi.  Elle  veut  pénétrer  dans  le  temple  pour  iatcr rompre  la 
cérémouie. 

SEL VA. 

Pour  prix  de  tant  d'audace, 
Craignez  qu'on  ne  vous  chasse 
De  ces  lieux  révérés,  au  profane  interdits! 

FENELLA.  Elle  les  supplie  encore. 

CHŒUll   DU  PEUPLE,  regardant  dans  la  chapelle. 

Ils  sont  unis  ! 

FENELLA,  Elle  pousse   un  cri,    et   tombe  sui'   un    siège,    dans    le  plus   granj 

désespoir. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents^   ALPHONSE,  donnant  la  main  à  Elvirc,    et  entoure  de 
tous  les  seigneurs  de  la  cour. 

LE   CHOEUR. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Par  nos  chants  d'allégresse 
Célébrons  en  ce  jour 
Et  l'hymen  et  l'amour. 
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KLVIRK,   à  Alphonse. 

Je  veii\  (juo  cette  journée 
Coiniiieiice  par  des  bienfaits; 
Et  je  vois  une  infortunée 
Qui  près  de  vous  demande  accès. 

(Allant  à  Feaella,  qu'elle  prend  par  la  main.) 

Approchez-vous.  Sa  main  est  tremblante  et  glacée. 

(  A  Alphonse.) 

Par  un  perfide  amant  elle  fut  offensée , 
Et  contre  un  séducteur  et  parjure  et  cruel, 
Elle  vient  implorer  votre  justice. 

ALPHONSE,  la  regardant. 

Ociel!      . 

ENSEMBLE. 
ALPHONSE. 

0  funeste  mystère! 
C'est  elle  ([ue  je  voi  ! 
VoiiY  finir  ma  misère, 
0  terre,  entr'oavre  toi. 

ELVIRE. 

Quel  est  dojic  ce  mystère? 
Parlez,  répondez-moi. 
Dieu!  (juel  soupçon  m'éclaire 
Et  me  glace  d'effroi? 

LE  CHŒUR. 

Quelle  est  cette  éti'angère 
Qu'en  ces  lieux  j'apeiroi! 
Quel  est  donc  ce  mystère 
Qui  les  glace  d'edroi? 

Kr,VlRE,    allant  à   Feiiella. 

Rendez  le  calme  à  mon  c<i'ur  éperdu; 
Alphonse  vous  est-il  connu? 

FENELLA.  Elle  répond  que  oui. 

ALPHONSE. 

Le  regret  me  déchire  et  le  remords  m'accable. 

KLvnu:. . 
Achevez...  j'ai  trémi  ! 

FENELLA.  Elle  roiilinue,  et  dit  par  ses  gestes:  celui  qui  m'a  trompée,  celui  nu' 

m'a  domié  cette  écharpc,  celui  (pii  m'a  trahie... 

KLM  RI. 

Eh  bien  !  ce  coupable! 
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FKNKI.I.A.  Kilo  inoiiln'  Al|ib<MiM'  lio  lii  iiiaiii- 

KLVIUK. 

CVsl  lui? 

KNSK,  MHI.K. 
ALPHONSE. 

Oui,  toi  est  ce  mystère; 
Oui,  j'ai  trahi  ma  foi. 
Pour  liiiir  uia  misèiv  , 
0  terre,  entr'ouvre  toi! 

ELVIKE. 

Voilà  done  ce  mystère 
Oui  me  glace  d'edroi. 
Un  jour  afTreux  m'éclaire  ! 
Tout  est  fini  pour  moi  I 

LE    CIIŒLR. 

0  funeste  mystère 
Qui  les  glace  d'effroi  ! 
C'est  pour  cette  étrangère 
Qu'il  a  trahi  sa  foi. 

LE  CHOEUK   DE   SOLDATS,  montrant  Fcuella. 

Amis,  pimissons  cette  audace, 
Et  que  ses  pleurs  ne  nous  désarment  pas  ! 

ELVIRE. 

Qu'on  l'épargne,  je  lui  fais  gi'àce! 
Non,  non,  n'arrêtez  point  ses  pas. 

(  Fenella  regarde  avec  égarement  Alphonse  et  Elvire,  et  s'enfuit  au  milieu  da 
peuple  qui  lui  ouvre  un  passage.  On  la  voit  disparaître  à  travers  la  coiou- 
uade  du  lond.) 

ENSEMBLE. 

LE    CHOEUR    DE    SOLDATS. 

Partons,  courons,  suivons  ses  pas, 
Amis,  punissons  cette  audace. 

ELVIRE    ET    LE    PEUPLE. 

Non,  non,  n'arrêtez  point  ses  pas  ,• 
Qu'on  l'épargne,  je  lui  fais  grâce. 

ALPHONSE. 

Terre,  entr'ouvi*e  toi  sous  mes  pas , 
Je  ne  mérite  point  de  grâce. 
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ACTE   II. 

Un  site  iiillorosque  aux  ouviioiis  de  Xnplos.  Dans  le  fond,  la  nitM\  Des  iièrlienn 
.'•ont  ocrupés  à  préparer  leurs  lilets  et  leurs  nacelles,  d'aulrcs  se  livrcnl  à 
diflércnls  jeux. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MASAMELLO,  BORELLA,  Pkciieurs. 

Lr:  ciiOEcn. 
Amis,  le  soleil  va  paraître, 
Livrons-nous  à  des  soins  nouYcaux  ; 
Employons  bien  le  jour  qui  va  renaître, 
Et  par  les  jeux  égayons  nos  travaux. 

UN    PÊCHEUR. 

Masaniello  parait*:  quel  air  sombre  et  sauvage! 
Quil'amige? 

BORF.LLA. 

Notre  esclavage. 

(a  iMasauicllo. ) 

Salut  à  notre  chef  ! 

MASANIELLO. 

Salut,  chers  compagnons  ! 

BORELLA. 

Viens  animer  nos  jeux  par  tes  chansons. 

MASANIELLO,  à  part. 

Piétro  ne  re\ient  pas. 

ROUELLA. 

Plus  de  sombre  nuage! 
Tes  refrains  nous  donnent  du  cœur 
Et,  tu  le  sais,  il  nous  faut  du  courage. 

MASANIELLO. 

lié  bien  !  ré[)étez  donc  le  refrain  du  pécheur, 
Et  comprenez  bien  son  langage 

LE    CHOEUR. 

Ecoulons  bien  le  refrain  du  pécheur, 

MASANIELF.O. 

COdPEETS. 

1'I!Emii;r  coui'let. 
Aiiiis,  la  matinée  est  belle, 
Siii'  il'  ris.ige  assenii)lez-\oU'; 


j 
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Montez  fi.Mmciil  vctli'c  nacelle, 
VA  (les  veiils  biavez  le  eoiinoiix! 
(îoiidiiis  la  haicjne  avec  luiideiKc; 
Paile  bas,  pécheur,  parle  bas; 
Jette  les  lilels  en  silence; 
La  proie  au-devant  d'env  s'élance. 
Parle  bas,  pèclienr,  parle  bas  : 
Le  roi  des  nieis  ne  léchapjiera  i>as. 

Li:  «IIUEIIK. 

Conduis  ta  barcpie  avec  pindencc, 
Le  roi  dos  mers  ne,  l't'cliajipeia  i>as. 

MASANIELLO. 
DEUXIÈME   COUPLET. 

L'heure  viendra,  sachons  l'attendre; 
Plus  tard  nous  saurons  le  saisir. 
Le  courage  fait  entreprendre, 
Mais  l'adresse  fait  réussir. 
Conduis  ta  barque  avec  prudence  ; 
Parle  bas,  pécheur,  parle  bas  ; 
Jette  tes  filets  en  silence  ; 
La  proie  au-devant  d'eux  s'élance. 
Parle  bas,  pécheur,  parle  bas  : 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

LE   CHOEUR. 

Conduis  ta  barque  avec  prudence , 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

SCÈNE  II. 
Les  précédlms,  PIETRO. 

MASAMELLt). 

Mais  j'apperçois  Piétro;  ciel!  que  va-t-il  m'apprcndre? 

(Le  prenant  à  part,  et  l'amenant  au  bord  du  théâtre,  pendant  que  les  pcchcuis 
s'éloignent  et  retournent  à  leurs  travaux.) 

Personne  ici  ne  connaît  mon  malheur  : 
Je  ne  l'ai  confié  qu'à  l'ami  le  plus  tendre. 
Parle,  as-tu  découvert  le  destin  de  ma  sœur? 

l'IÉTRO. 

De  Fenella  le  sort  est  encore  un  mystère; 
Vaiiieinent  j'ai  cherché  la  trace  de  ses  pas; 
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Saiis  doute  un  ravisseur... 

MASAMIÎLLO. 

0  rage  !  et  moi  son  nèie, 
Je  n'ai  pu  la  sauver!  mais  de  tels  attentais 
Recevront  à  la  fin  leur  juste  récompense. 

IMltTRO. 

Que  te  reste-t-il  ? 

MASAMELLO. 

*  La  veugeance! 

DUO. 

MASANIRLLO    ET    PIÉTRO. 

Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger? 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  miséiable ! 

Tombe  le  joug  qui  nous  accable, 
Et  sous  nos  coups  péiisse  l'étranger! 

Amour  sacré  de  la  patrie, 

Rends-nous  l'audace  et  la  fierté  : 

A  mon  pays  je  dois  la  vie  ; 

11  me  devra  sa  liberté. 

MASAMELLO. 

Me  suivras-tu? 

J'IÉTRO. 

Je  m'attache  à  tes  pas. 
Je  veux  te  suivre  à  la  mort... 

MASAMELLO. 

A  la  gloire! 

PIÉTRO. 

Soyons  unis  par  le  même  trépas, 

MASAMEI,L0. 

Ou  couronrtcs  par  la  môme  victoire. 

EINSEMRLE. 

Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger? 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable  ! 
Tombe  le  joug  (jui  nous  accable, 
VA  sous  nos  coups  périsse  l'étranger  ! 

MANASIELLO. 

Songe  au  pouvoii'  dont  l'abus  nous  opprime, 
Songe  à  ma  sœur  arrachée  à  mes  bras! 

l'MlTRO. 

D'un  séducteur  peut-être  elle  est  victime! 


AOTK   ir,    SCKNK   IV.  1'^ 

M  VSAMI.I.IU. 

Ail!  «|iu'l  (111  il  soit ,  je  juiv.  son  livpa.>! 

MVSAMKLI.O   i;i    l'IKTIU». 

.Mieux  \,u\[  mourir  niu'  rcslcr  misôiahlc' 
Poui-  un  csclaNc  v>\-\\  (|Ut'l<|U('  danger? 

Tonilu'  le  jnii^  qui  nous  accabU», 
tl  sous  nos  c'ou|>s  iM'rissc  ri'lianm'r! 

Amour  sacre'  «le  la  pairie,  etc. 

(En  ce  iiiniiuMit  Fcnella  paraît  sur  lc*haul  du  nicher;  elle   regarde  la    iiwr,  c  i 
mesure  la  profondeur,  et  seuihlc  proie  à  s'y  ])réripiter.  ) 

SCÊNK   m. 
Les  précédems,  FENELLA. 

masamello. 
Que  vois-je?  Fenclla!  quoi!  ma  sœur  en  ces  lieuvî 

(a  ce  cri,  Fenella  tourne  la  tète,  aperçoit  son  Irère    et    descend  vivement    l"i 
rochers.  ) 

MASAMELLO,  à   Piétro. 

Le  ciel  nous  entendait,  il  exauce  nos  vœux! 

(Fcnella  est  descendue,  et  a  été  se  jeter  dans  les  bras  de  son  frère.; 

Je  n'ose  encore  en  croire  ma  tendresse  ! 
Est-ce  bien  toi  que  dans  mes  bras  je  presse? 
Quel  motif  inconnu  te  sépara  de  moi? 

1  EN  ELLA.   Elle    lui  fait  signe  qu'elle  le  lui  dira,    ruais  à  lui  seul.    —   Piélrj 
s'éloigne. 

SCÈNE  IV. 
MASAMELLO,  FENELLA. 

MASAMELLO. 

Eh  bien!  nous  voilà  seuls. 

lENELLA.  Elle  lui  exprime  son  désespoir,  et  lui  avoue  que  sa  première  intention 
était  de  se  précipiter  daus  la  mer  et  d'y  finir  son  existence. 

MASANIELLO. 

Attent  er  à  ta  vie  î 
Grand  Dieu! 

FENELLA.    Mais  elle  n'a  \^s  voulu  mourir  avant  de  le  revoir,   de  l'embrasser, 
de  recevoir  son  pardon. 

MASAMELLO. 

Ton  pardon  !  et  pourquoi  ! 

FENELLA.   Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  mérite  plus   sa  tendresse  :  elle    liù 
peint  ses  remords...  Elle  s'est  donnée  à  un  perfide. 
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MASAÎSIKI.LO. 

0  cii'l !  un  scdiiclour  !  (lu'il  craigne  ma  iiiiic ! 
UicMî  110  peut  le  soustraire  à  mon  ressentiment  ! 

FEMII.LX.  Elle  lui  fait  signe  qu'il  devait  être  son  époux,  qu'il  le  lui  avait 
jure  à  la  fatc  ilu  ciel ,  qu'elle  a  cru  son  serment. 

MASAISIELLO. 

Ce  làtlie,  quel  est-il?  un  Espagnol ,  peut-être? 

FENtLLA.  Elle  répond  oui;  mais  elle  ne  veut  pas  le  faire  conuaitre;  ir.  il- 
gré  son  crime,  elle  l'aime  encore,  et  pour  l'épouser  il  est  d'mi  rang  trop 
élevé. 

JIASANIELLO. 

Qu'importe?  il  tiendra  son  serment  ; 
Fenella,  je  veux  le  connaître. 

FENELLA.  Elle  lui  répond  que  c'est  inutile,  qu'il  n'est  plus  d'espérance,  qu'il 
s'est  uni  à  une  autre. 

MASANIELLO. 

Eh  Lien  donc!  malgré  toi,  je  punirai  le  traître! 

Oui,  que  ce  jour  me  soit  ou  non  fatal, 
Il  faut  armer  le  peuple  et  donner  le  signal. 
En  vain  tu  veux  calmer  le  courroux  qui  mo  guide  !  • 

Je  saurai  malgré  toi  découvrir  le  perfide. 

FENELLA.  Elle  cherche  inutilement  à  calmer  son  frère,  et  s'attache  à  lui  di 
moment  où  il  court  appeler  ses  compagnons. 

SCÈNE    V. 
MASANIELLO,  BORELLA,  FENELLA,  pécheurs. 

MASAMELLO,  appelant  les  pêcheurs. 

Venez,  amis,  venez  partager  mes  transports  : 
Contre  nos  ennemis  unissons  nos  eiîorts. 

Le  vice-roi,  doublant  notre  misère, 
LcAC  un  nouvel  impnt  sur  ces  fruits  de  la  lerre, 
Ce  prix  de  nos  sueurs  qu'il  aime  à  voir  couler  ! 

BOIIELLA. 

Et  le  peuple  se  tait? 

MASAÎSIKLLO. 

11  est  las  de  se  pliyndre! 
L'()in:i.i  A. 
S'ornicra-l-il ,  lui  (|iii  ndsc  [kiiUm'? 

MASiANn:Ll,0. 

il  ose  l(jiil  (jiiand  il  a  tout  à  craindie; 
VA  c'est  à  )ios  tyrans  aujourd'hui  de  tremi)ler! 


ACii;    II,    SCtNK    VI.  1.") 

riiacim  à  ('(S  (itu'ls  doit  <  oiiiidc  d'iiiu'  ollciisc  ; 

\i\  iiKti  i»l«is  <iut'  V(»ns  t<iMs!  (loiironsM  la  wiigcaucL'! 

m:  CIKHl  u. 

Nous  |MrtaiA»'(ins  Um  lier  ri'ssciiliiiiciil; 
De  t'(il)t''ii'  iKHis  liiisous  U*  sciiiu'iil  ! 

MASAMIXI.O. 

Du  silence,  (le  la  piudeneo, 
VA  le  ciel  nous  luotégei,». 

Toi,  mon  cher  Horella, 

Observe  bien  ces  rives. 

(Lcs  foiimu's  ot  los  enfants  entrent  en  scène;  sur  un  geste  <lc  Masanicllo,  Fciiclla 
va  rejoindre  ses  compagnes.  ) 

Qnc  ces  enfants,  que  ces  femmes  craintives 
i\e sachent  rien  de  nos  secrets, 
Et,  pour  mieux  cacher  nos  projets, 
Chantons  gaîment  la  barcarolle , 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 
L'amour  s'enfuit,  lo  temps  s'envole; 
Le  temps  emporte  nos  loisirs 
Comme  les  Ilots  notre  gondole. 

LE    CHŒUR. 

Chantons  gaîmcnt  la  barcarolle , 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 

SCÈNE   VI. 
Les  précédents,  PIÉTRO. 

MASAMELLO. 

Que  veux-tu? 

riÉTKO,  à  voix  basse. 

De  soldats  un  corps  nombreux  s'avance, 
Et  de  Naple  à  uos  pas  ils  ferment  le  chemin. 

BOUELLA. 

Oui ,  des  tambours  annonçant  leur  présence 
J'entends  le  roulement  lointain. 

MASAMKLLO. 

i\e  craignez  point,  trompons  leur  surveillance 
En  répétant  notre  refrain. 

LE   CÏHJLIAI. 

Chantons  gaîment  la  barcarolle,  etc. 

MASAMEl.LO  ,  à  voix  basse,  à  Borella. 

Pour  cacher  des  poignards  disposez  >  os  filets. 
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PlÉÏROj  de  même  à  quchiue»  autres. 

Parmi  ses  fruits  t[iie  chacun  cache  une  arnio. 

MASAMELLO,  de  menu. 

Soulevez-vous  au  premier  cri  d'alarme, 
Au  premier  signal  soyez  prêts. 

LE   CHOEUn,  à  voix  basse. 

A  Naples!  à  Naples!  au  premier  cri  d'alarme. 
Pour  combattre  nous  serons  prêts. 

(Xout    cela  se    dit  à  voix    basse,  tandis  (|ue    les   jeunes    filles    leprenuent   en 

chœur.) 
CHOELIl    DE    JEUNES   FILLES. 

Chantons  gaîment  la  barcarolle , 
Charmons  ainsi  nos  cours  loisirs  ; 
L'amour  s'enfuit,  le  temps  s'envole; 
Le  temps  emporte  nos  plaisirs 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

(Les  uns  reprennent  leurs  filets,  et  les  autres  montent  sur  les  naeellos;  les 
lenimes  placent  des  paniers  de  fruits  sur  leur  tête  :  tous  s'éloignent  et  dispa- 
raissent en  répétant  le  refrain.] 


ACTE  III. 

Un  riche  appartement  du  palais. 


SCÈNE   PREMIÈKE. 
ALPHONSE,   ELYIRE. 

ALPHONSE. 

N'espérez  pas  me  fuir,  ie  ne  vous  quitte  pas. 

ELVIKE. 

Non,  laissez-moi,  n'arrêtez  point  mes  pas. 
DUO. 

ALPHONSE. 

Écoutez ,  je  vous  en  supplie  : 

Que  le  nœud  (jui  nous  lie 
M'obtienne  au  moins  cette  faveur! 

ELVniE. 

Non,  jamais!  vous  m'avez  trahie, 
El  solic  i>ejlidic 


Ac.i  !■;  m.  m;im;  i.  il 

A  |Mtrl(''  l.i  iiioil  (l;iiis  iiKiii  ((riir, 

\i.iii(»Nsi;. 
(Ju('l(|iii's  loris  (loiil  jo  sois  coiipiiMc, 
Je  lltVIiirais  noIic  rigueur, 
Si  du  (h'si'sjtoir  (|ui  in'iU'('iil)l(' 
Nous  pouvii'/  comiaîlic  l'honvui:. 

KI.MUK. 

Kpargiuv.-vous  un  Ici  parjure  : 
De  moi  vous  u'imiUmkIivz  ,  hélas! 
Aucuu  ivproclie,  aucun  uuumurc; 
Je  pars...  n'arrêtez  point  mes  pas! 

l.^s^:MBl.  i:. 

ELVIRE. 

Ah  !  je  n'accuse  que  moi-même  ! 
De  mon  amour  je  dois  rougir.  # 

Pour  toujours,  liélas!  je  vous  aime! 
Et  pour  toujours  je  dois  vous  fuir. 

.M,PHO>SE. 

Eu  liorreiu"  à  nous,  à  moi-même, 
J'ai  fait,  et  je  dois  m'en  punir, 
Le  mallieui-  de  tout  ce  que  j'aime. 
Il  ne  me  reste  qu'à  mourir. 

ALPHKOSE. 

Elvire,  si  je  fus  coupable. 

Du  moins  ce  n'est  pas  envers  toi. 

ENSEMBLE. 
ELVIRE. 

Fuyez,  Alphonse,  épargnez-moi; 
Cessez  un  entretien  coupable. 

ALPHONSE. 

Vois  le  désespoir  qui  m'accal)le  : 
Ah  !  jette  un  seul  regard  sur  moi. 

ELVIUE. 

Non,  vous  avez  brisé  nos  chaînes. 

ALPHONSE. 

Vois  ton  aniant,  vois  ton  époux. 

ELvuu:. 
Lui  seul  cause  toutes  mes  peines. 

ALPHONSE. 

Il  va  mourir  à  tes  genoux. 
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KiAJiu;. 

ALPHONSE, 

Elvire ! 

ELVIRE. 

Je  pardonne , 
Mon  faible  cœur  parle  pour  toi. 

ALPHONSE. 

Au  bonheur  mon  cœur  s'abandonne! 

ELVIRE. 

Et  je  m'abandonne  à  ta  foi. 

ENSEMBLE. 

0  moment  plein  de  charmes  ! 
Tous  nos  maux  sont  iinis  ; 
Je  sens  couler  des  larmes 
•      De  mes  yeux  attendris. 

ELVIRE. 

Mais  celte  jeune  infortunée, 
Je  dois  veiller  sur  son  destin. 
Alphonse ,  ordonnez  que  soudain 
Près  de  sa  souveraine  elle  soit  amenée. 

ALPHONSE. 

Vos  désirs  seront  satisfaits. 

(a  Selva  ,  qui  entre.) 

Courez ,  Selva ,  cherchez  la  fugitive 
Qui  fut  votre  captive , 
Et  ({u'elle  soit  par  vous  conduite  en  ce  palais. 

(ils  sortent.) 

SCÈNE  IL 

La  Kiaiulo  place  du  marclic  de  Nnplcs.  On  voit  arriver ,  en  dansant,  des  jeunes 
filles  poitant  suf  leurs  têies  dos  corl-'cillos  de  fleurs  ou  de  fruits;  des  pôclieurs 
L'i  (les  piiysaiis  arrivent  apiiortant  leurs  dcnrùcs.  Le  marché  s'ouvre  :  les  fleurs 
et  les  Iriiils  s'élèvent  en  étage  de  chaque  coté. 

FENEEEA ,  JEUNES  filles,   pêchemus,   villageois,  habi- 
tants DE  NAPLES. 

(Pendant  rpie  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gardons  se  livrent  à  la  «lanse,  des 
habitants  de  Naplcs,  suivis  de  leurs  intendants  on  de  leurs  porteurs  (fac- 
chinij  ,  passent  dans  les  allées  du  marché,  niarcliandciit,  achélenl.  Plu- 
sieurs la/./aroni,  à  qui  ils  doiinon)  des  pièces  de  ninnuaie  ou  des  paniers  de 
Iruilh,  tcnioi^uenl  leur  joie  cl  se  joignent  aux  dausçuis.   l'cudaut  ce  temps, 
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Foiu'Ua  os!  culivi'  axoc  ti'llcs  «le  ses  njiii|),i|j;iM's  qu'on  a  vu«'s  au  soatiid 
arlo;  elles  se  plactMil  sur  le  dcvaiil  du  tUeàtru,  ot  uni  devant  elles  do« 
paniers  de  fruits.  Fcnella ,  triste,  pensive,  ne  prend  aucune  [larl  ù  ce  qui 
se  passe  autour  d'elle;  do  temps  eu  temps  seulonienl  elle  se  le\e  et  rcj^ardc 
si  elle  ne  verra  pas  paraître  son  frère  ou  cpu'hpi'un  de  la  cour.) 

M,   CIKH'.tm. 

Ali  iiiiiiclu'  (jui  NiiMil  (le  s'oiiviii", 
VtMU'/,  liàU'z-N uns  (rai'toiirif  : 
Voilà  des  fleurs,  voilà  des  fi'uils, 
Haisiiis  veriiicils,  limons  e\(juiSj 
()iaii<^os  Jiiies  de  Mi'la  , 
Uosolio,  vin  de  Somma, 
C'est  moi  (|iii  veuv  vous  les  orfrir: 
-  Venez,  hàtez-vous d'accouiir  1 

LN    PÉCHEUft. 

Venez,  adressez-vous  au  pécheur  de  Mysèiic* 

tN    M.\t\CHAM). 

Macaroni  parfait  ;  venez,  prenez  chez  moi. 

UNE    MAI'.CIIANDE    DFC    FULITS. 

Je  vends  des  fruits  au  vice-roi. 

INE  MARCHANDE   DE   FLEURS. 

Je  vends  des  bouquets  à  la  reine. 

I.E    CHOEUR. 

Au  marché  qui  vient  de  s'ouvrir, 
Venez,  etc. 

SCÈNE  Illf 

Les   précédents;  SELVA,    plusieurs  soldats  qui  se  répandent 
dans  le  marché. 

(Fenella  aperçoit    Seha.    Trompée  par  son  uniforme,   elle  le  regarde  d'abord 
avec  curiosité;  mais   elle  le  reconnaît,  fait  un   geste   d'effroi,  se  rassied  et 
tàchç  de  lui  cacher  sa  figure.) 
SELVA.    Pendant  que  la  danse  continue,  il  parcourt  les  diiïércnls   groupes 

de  jeunes   filles  et    les    regarde  attentivement;  arrivé  près  de   Fenella,  il  fait 

un  geste  de  surprise. 

Non ,  je  ne  me  trompe  pas , 
C'est  bien  elle!..  A  moi ,  soldats  ! 
Qu'à  linstanl  même  on  me  suive  .' 

FENELLA.    Elle  se    lève    épouvantée,  et  court  se  réfugier  au    milieu  de  ses 
compagnes  :  par  ses  çestes  elle  les  supplie  de  la  protéger. 
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I.K    CHŒIH    lîK    TEMMKS. 

C\c\  !  on  veut  l'emmener  ca\)Uve  ! 
Qu'u-t-elle  iait  ? 

StlI.VA   KT    I.KS   SOLDATS. 

Qu'à  l'instant  on  nous  suive  ' 

(On  entroine  Fenella.) 
KNSEMB  LK. 
LE  CHOEUR    DE    FEMMES. 

Ail  î  contre  l'étranger  n'est-il  point  de  recours  ! 
Qui  viendra  donc  à  son  secours  ? 

SELVA    ET    LES    SOLDATS. 

Point  de  murmure ,  il  y  va  de  vos  jom-s  ! 

'Selva  et  les  soldats  sont  au  moment   d'emmener  Fenella,  quand  au  milieu  du 
mai'ché  paraissent  Masaniello,  Piétro  et  quelques  pêcheurs.) 

SCÈNE  IV. 
Les  frecédeists  ;  MASANIELLO ,  PIÉTRO ,  pêcheurs. 

MASAMELLO. 

OÙ  la  conduisez-vous? 

SELVA. 

Quel  es-tu  ?  que  t'importe  ? 

MASAISIELLO. 

Sais-tu  qu'elle  est  ma  sœur  ? 

SELVA. 

Rebelle ,  éloigne-toi  ; 
Obéis  sans  murmiuc  fiux  ordres  de  ton  roi. 

MASAMELLO,  tirant  son  poignard. 

Crains  la  fureur  qui  me  transporte  ! 

SELVA  ,  faisant  signe  à  un  soldat. 

Arrachez-lui  ce  fer  dont  il  ose  s'armer  ! 

MASAMELLO,    poignardant   le  soldat. 

Levez-vous,  compagnons!  on  veut  nous  opprimer! 

Un  lâche ,  un  mercenaire , 
Osa  porter  sui-  moi  son  insolente  main; 

11  n'est  plus,  et  le  téméraire 
De  la  tombe  aux  tyrans  vient  d'ouvrir  le  chemin  ! 

SELVA. 

Tremblez  !  je  punirai  des  traîtres... 

MASAMELLO. 

Va  dire  aux  étrangers  (juc  tu  nommes  tes  uiaitres, 
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Oiic  nous  fiuiloiis  aux  pieds  leur  poiixdir  iiilimiiiiin. 
Ninsiillc  |»Ius,  loi  (|iii  ikuis  l)iav('s  , 
A  (li's  maux  tidp  loii^lcmps  soulloiis. 
Tu  crois  paiiiM'  <ï  dos  esclaves, 
1.1  iKMis  avons  l)iis('  nos  (ors. 
Il;  (:iii)i;rii. 
Non.  pins  d'oppiossours,  plus  d'osclaves, 
(]  )inl)altnns  pour  briser  nos  (ois. 

(Tous  K's  paysans,  qui  ctaiout  restés  assis,   se  lèvent  en  tirant  leurs  armes,  et 
en  un  instant  Sclva  et  ses  soldats  sont  entourés  et  désarmés.) 
i.i:  ciitaitR. 
Courons  à  la  vonj;oanco  î 
Dos  armes,  des  flambeaux' 
El  (pie  notre  vaillance 
Moite  un  tel  ino  à  nos  maux  ! 

(ils  agitent  leurs  armes  et  vont  pour  sortir.) 
MASAMLi.LO,    les  arrêtant. 

Invu(pions  du  Très-Haut  la  faveur  tulélairo 
A  genoux ,  guerriers ,  à  genoux  ! 
Dieu  nous  juge  :  que  sa  colère 
Aux  combats  marche  devant  nous 

(Lc  peuple  se  prosterne.) 
MASAMKI.LO    ET    LE   CHŒCR. 

Saint  bienheureux,  dont  la  divine  image 
De  nos  enfants  protège  les  berceaux , 
Toi  qui  nous  ronds  la  force  et  le  courage, 
Toi  qui  soutiens  le  pauvre  en  ses  travaux. 

Tu  nous  vois  tous 

A  tes  genoux! 

Sois  avec  nous , 

Protège  nous  ! 
Saint  bienheureux,  dont  hi  divine  image 
Do  nos  enfants  protège  les  berceaux, 
Toi  qui  nous  rends  la  force  et  le  courage, 
Fais  aujourd'hui  pour  nous  des  miracles  nouveaux  ! 

^On  entend  le  roulement  du  tambour  et  le  bruit  du  tocsin.) 
MASAMKI.LO. 

L'airain  s'agite  et  vos  armes  sont  prêtes; 
Assurons  donc,  par  nos  sanglants  travaux, 
Ou  des  vainqueiu's  les  lauriers  à  nos  tètes , 
Ou  dos  martyrs  la  palme  à  nos  tombeaux! 
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CHŒUR  GKM-:».\I  . 

Marchons!  des  armes,  des  llaniboaiix! 

PIÉTRO. 

Le  temple  ne  ponrra  défendre 
Le  sang  impur  de  nos  bourre;iux  ; 
l'ar  torrents  il  faut  le  répandre  î 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

Marchons  !  des  armes ,  des  flambeaux  ! 

pn':TRO. 
Ils  n'auront  dans  leur  ville  en  cendre 
D'autre  asile  que  leurs  tombeaux. 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

Marchons!  des  armes,  des  flambeaux! 

(,ils  se  partagent  des  amies;  ils  courent  des  torches  à  la  main;  les  iemmea  lc3 
excitent  à  la  lueur  de  riuceuilic.) 


ACTE  IV. 

L'intériour  de  la  rabane  de  Masaniello.  Le  fond  on  est  fermé  par  une  voile  de  vais- 
seau; à  droite,  une  chaise  et  une  table;  à  gauche,  une  natte  qui  sert  de  lit  à 
Masaniello. 


SCENE  PREMIERE. 
MASANIELLO,  assis;  LE  MARQUIS  DE  COLONNE,  et  les  princi. 

paux  HAlilTANTS  DE  NaplES,  debout  et  groupés  autour  de  Masaniello.) 

LE    CHŒUR. 

Écoute  nos  voix  suppliantes  ! 
Laisse-toi  fléchir  par  n(ts  pleurs, 
Et  désarme  les  mains  sant^lantes 
Des  ministres  de  tes  fureurs. 

UN    MAGISTRAT. 

Seigneur  ! 

MASANIELLO. 

Ce  titre  est  une  oHcnsc. 

LE    MARQUIS. 

Chef  du  peuple  ! 

MASANIELLO. 

Oui,  cruels!  oui,  son  chef,  sou  vengeur! 
Mon  règne  doit  durer  autant  que  sa  vengeance. 
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Voii"-' vivants,  jo  suis  r(»i  ;  voiis  morts,  siinph*  prc  Ium  r: 
Mon  iVLino  si'ia  cnnil. 

I.K   (lll-l     in;   I.A   JDSTICK. 

(JrAcc!  <juc  la  ch'nu'ncc 
Tnnilie  un  lUMiplo  inhnniain  ol  sonid  à  nos  acccnis. 

MASANU-.I.IO. 

I'.nt(Mi<lioz-vo\is  SOS  cris  (piand  vous  c'iicz  puissants? 

Vous  !'('(  rasiez  sous  votre  tyrainiic  : 
De  la  sienne  à  mes  pieds  subissez  donc  la  loi, 

I.K    MARQllS. 

Nous  i'oIVrous  nos  trésors ,  accorde-nous  la  vie  ! 

MASAMELLO. 

Que  pouYOz-vous  m  oflïir  qui  ne  soit  pas  à  moi? 
Ces  trésors,  je  le  sais,  sont  le  fruit  de  nos  peine.;  : 

Il  n'importe,  reprenez-les. 
Si  je  me  suis  armé,  c'est  pour  briser  nos  chaînes, 

Et  non  pour  piller  vos  palais. 
LE  t;iic*:uR. 

Écoule  nos  voix  suppliantes, 

Laisse-loi  fléchir  par  nos  pleurs, 

MASAMELLO. 

Non. 

LE   CHŒUR. 

Désarme  les  mains  sanglantes 
Des  ministres  de  tes  fureurs  ! 

masanu:llo. 
Non,  non. 

LE   CHœUR. 

Que  la  pitié  retienne 
Ton  glaive  suspendu  sur  nous. 
Épargne  notre  tête. 

MASAMELLO. 

Écoulez:  à  vos  coups. 
Si  j'eusse  été  vaincu,  j'aurais  offert  la  mienne... 

Mais  vous  m'implorez  à  genoux. 
Vous  demandez  la  vie,  allons^  je  vous  la  donne. 
Pontifes ,  magistrats ,  princes,  relevez-vous  ! 

Masaniello,  le  pécheur,  vous  pardonne. 
Laissez-moi. 

(ils  sortent.) 
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SCÈNE   11. 
MASANIELLO,  seul. 

N'écoutant  que  ma  juste  fureiij-, 
J'aurais  peut-être  dû  les  punir  de  leurs  crimes; 
Mais  ce  meurtre  sans  fruit  eut  souillé  leur  vainqueur  ! 
Nos  soldats  furieux  ont  fait  trop  de  victimes... 
Je  ne  sais  quel  dégoût  s'empare  de  mon  cœur. 
l.es  lâches!  ils  dormaient  courbés  sous  leurs  entraves; 
J'ai  dit  :  Réveillez-vous  !  je  les  ai  délivrés, 
Et  de  sang  aussitôt  ils  se  sont  enivrés  : 
Ma  victoire  en  tyrans  a  changé  ces  esclaves! 

AIR. 

0  Dieu!  toi  qui  m'as  destiné 

A  remplir  ce  sanglant  office, 

Poui"  achever  le  sacrifice  ; 

Grand  Dieu!  que  ne  m'as-tu  donné 

Leur  inexorable  justice? 
N'adouciras-tu  point  tes  arrêts  rigoureux  ? 
Ne  pourrai-je  fléchir  ces  tigres  inflexibles? 
Uends-moi,  pour  l'obéir,  rends-moi  cruel  comme  eux, 

Dieu  puissant!  ou  rends-les  sensibles! 
Et  cependant  pour  eux  mon  cœui-  est  alarmé. 

Le  vice-roi,  que  poursuivait  lem*  rage, 
Aux  murs  de  Chàtcauneuf  est  encore  enfermé. 
11  faut  par  un  assaut  consommer  notre  ouvrage. 

SGÈNK  m. 

MASANIELLO,  FENELI^A,  abattue  et  chancelante. 
MASANU'.M.O. 

Que  vuis-je?  Fenella!  quelle  horril)le  pâleur! 
Nous  venons,  ô  ma  sœur!  de  venger  ton  outrage. 
Qui  peut  encore  exciter  ta  douleur? 

l"i:>EI.LV.   Kllc  lui  peint  le  désordre  de  Naples. 
MASAMKLLO. 

J'ai  voulu,  mais  en  vain,  mettre  un  terme  au  carnage. 

n.MClJ-A.  Kilo  lui  reprcsi  ute,   par  ses  gestes,  les  horreurs  auxquelles  la   vilia 
est  liMée,   le  |>illaj;c,  le  meurtre,  riiiciMulio. 
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MASAMI.I  I.O. 

Oui,  (lis  lorclios  l'u  l'tMi  (ir'V(»r;inl  les  |>al;iis, 
Dt's  cMiliinls  t'|{)»ill(''s  sur  \o  sciu  de»  Uuiis  nièivs. 
Des  Ircrcs  Irappt's  p.u'  Icius  livri»s, 

Oui,  dos  loi'Iaits  oui  puui  des  lorlaits; 

Mais,  tu  le  sais,  jo  u'ou  suis  pas  ('(uipaMc. 

ViiMis  daus  mes  bras,  dissipe  tou  odroi. 

rKSELI.A.   Elle  lui  lait  oiifondro  quVllo  no  peut  résister  à  l.i  latiguo, 
MASANM-I.I.O. 

La  (aliiiuo  I'ac('al)l('  ; 
Uopose  eu  paix,  je  veillerai  siu"  loi. 
Du  pauvre  seul  ami  fidèle, 
Desceuds  à  ma  voix  <pii  t'appe.îe. 
Sommeil,  desoeuds  du  haut  des  eieux! 
De  son  cœur  baïuiis  les  alarmes  ; 
Qu'un  son^e  heureux  sèche  les  larmes 
Qui  tombent  encore  de  ses  yeux. 

(Fene'.l.i  s'endort  sur  le  lit  à  gauche.) 

Vn  doux  sommeil  apaise  sa  souflrance; 
Mais  on  vient. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  PIETRO,  ikcheirs. 

masamello. 
C'est  Piétro...  que  voulez-vous  de  moi? 

PI  El  HO. 

Nos  compagnons  nous  députent  vers  toi. 

MASAMKIJ.O. 

Eh  bien!  (jue  veut  mon  peuple? 

PIÉTRO. 

11  demande  vengeance, 

L  E    C  H  Oi:  L  R . 

A  nos  serments 
I/hoimeur  l'engage; 
Plus  d'esclavage, 
Plus  de  tyraus! 

(Pendant  ce  chœur,  Fciiclla  s'éveille  et  écoute.) 
AiASAMKI.LO. 

Calmez-vous,  amis  :  quel  délire 
A  des  meurtres  nouveaux  semble  po\isser  vos  bias? 


2r>  LA    MIETTE  DE  TORTICI. 

IMKTKO. 

Le  (ils  (lu  vice-roi  so  dérobe  tui  trépas  : 
Notre  salut  conimuu  exige  qu'il  expire  ! 
H  a  près  de  ces  lieux  porté  ses  pas  errauts. 

(l'ciiclla  exprime  les  crainlcs  les  plus  vives.) 
iMASAMELLO. 

Elî  !  n'est-ce  pas  assez  de  chasser  nos  tyrans  ? 
Faut-il  les  immoler? 

riÉTRO. 

Oui,  nous  voulons  sa  tète! 

MASANIKM.O. 

Ah  !  que  la  pitié  vous  arrête  ! 

PIÉTRO    ET    LE    CHŒUR. 

A  nos  serments,  etc. 

MASAMELLO. 

Silence!  écoutez-moi!  trop  de  sang,  de  carnage, 

Ont  signalé  votre  fureur  : 
Je  saurai  mettre  un  tei-me  à  cette  aveugle  rage. 

l'IÉTRO. 

Tu  voudrais  vainement  enchaîner  notre  ardeur. 
Tu  nous  trahis... 

MASANIELLO. 

Parlez  plus  bas...  Ma  sœur... 

(rcncUa  a  pris  part  à  la  scène,  et  au  moment  où  Masaniello  parle  d'olle,  elle 

affecte  de  dormir  profondément.) 

PIÉTRO. 

Elle  repose. 

MASANIELLO. 

Elle  peut  nous  entendre. 

l'IÉTRO. 

Eh  bien!  entrons,  suis-nous  sans  plus  attendre. 

LE    CHŒUR. 

A  nos  serments 
L'honneur  t'engage  ; 
IMus  d'esclavage. 
Plus  de  tyrans  ! 

(lli  enlrent  dans  riulérieiir  do  la  chaumière.) 
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SCKNK  V. 

FKNF.l.I.A,  soiiU».  Kilo  a  (oui  entoiulii,  elle  fiômil;  inillo  sontiitiPiifs  confus  l'a- 
gitent; le  (langtM-d'Alplionso,  lo  souvenir  de  sa  trahisua.  On  rt-ap|)e  à  la  porte 
<le  la  chaumière  :  Kenollu  s'effraie,  elle  hésite;  on  frappe  de  nouveau  :  elle 
se  décide  à  ouvrir,  remunaîl   Alplionso  et  raclic  sa  fif^urc.  dans  ses  mains. 

SCÈNE  VI. 

FENELI.A,  ALPHONSK,  KLVIKE,  enveloppée  dans  un  manteau,  la  tête 

couverte  d'un  \oile  noir. 

ALPHONSE. 

Ah  !  qui  que  vous  soyoz,  accuoilloz  ma  prière, 

Et  (leiobez-iious  à  la  mort. 
Ciel  !  que  vois-jc?  c'est  elle  !  ô  justice  sévère  ! 

Elle  est  maîtresse  de  mon  sort. 

PtNELL\.  Elle  recule  avec  effroi,  lui  fait  entendre  que  jamais  un  crime  ne  rcbtc 

impuni,  lui  reproche  sa  trahison. 

ALPHONSE. 

Oui,  j'ai  mérité  ta  colère. 
Sois  juste,  abandonne  à  letu's  bra^ 
Le  perfide  qui  t'a  trahie! 
Les  meurtriers  sont  sur  mes  pas. 
Venge-toi,  tu  le  peux. 

FENELLA.  Eu  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche,  elle  lui  iait  signe  qu'on  peut  les 
entendre,  et  l'entraîne  rapidement  de  l'autre  côté  du  théâtre,  en  lui  montrant 
la  porte  par  laquelle  les  pêcheurs  viennent  de  sortir. 

ALPHONSE. 

Ah  !  que  par  mon  trépas 

Ta  vengeance  soit  assouvie  ! 
Mais  le  destin  d'une  autre  à  mon  sort  est  lié  ; 
Pour  une  autre  que  moi  j'implore  ta  pitié  ! 

Prends  mes  jours,  épargne  sa  vie  ! 

FENELLA.    Elle  jette  un   regard  sur  Elvire,    court   vers   elle,    entr'ouvrc   son 
.manteau,  lui   arrache  le  voile  qui  couvre  son  visage,  s'éloigne  d'elle  avec 
colore,  et  semble  dire  :  Voilà  donc  celle  que  tu  m'as  préférée,   et  tu  veux 
que  je  l'épargne  ! 

ELVIIU:. 

Fenella,  sauvez  mon  époux  ! 

FENELLA.  Elle  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même,  et  n'écoute  que  sa  jalousie. 
Elle  aurait  sauvé  Ai|)honse,  mais  elle  veut  perdre  sa  rivale.  Déjà  elle  a  fait 
un  pas  vers  la  porte  de  la  cabane  où  les  pécheurs  sont  rassemblés. 
ELVniE,  l'arrêtant  par  la  main. 

Vous,  nous  trahir  !  quel  transport  vous  enlraine? 


98  LA    MUETTE   HE   PORTICI. 

Ne  nous  repoussez  pas,  cest  votre  souveraine 
Qui  vous  demande  asile  et  tremble  devant  vous. 

FF.NKLLA.  Son  cœur  passe  tour  à  tour  de  la  \eiigeancc  à  la  pitié;  elle  s'anôla 

entre  Alphonse  et  Ehiro. 

ELVlKi;. 

Arbitre  d'une  vie 
Qui  va  m'ètre  ra^  io, 
A  ma  voix  qui  supplie 
Laissez-vous  attendrir. 

ALPHONSt. 

Du  sort  qui  nous  opprime 
Que  je  sois  seul  victime  ! 
Seul  j'ai  commis  le  crime 
Dont  tu  veux  la  punir. 

FENELF.A.  Elle  s'est  laissée  toucher  à  la  voix  d'Elvire  :  et  comme  frappée  (le 
la  voir  si  belle,  elle  retire  brusquement  sa  main,  que  la  princesse  tenait  dans 
les  siennes. 

ELVIRE. 

«     Dans  vos  maux,  tille  infortunée, 
Ma  bonté  fut  votre  recours  ; 
•         Et  moi,  dans  la  môme  journée, 
Je  viens  implorer  vos  secours. 
Je  pris  pitié  de  vos  alarmes 
Lorsque  je  vis  couler  vos  larmes; 
Mes  larmes  coulent  devant  vous. 
Je  vous  vis,  pour  fuir  votre  chaîne. 
Tomber  aux  pieds  de  votre  reine  ; 
Votre  reine  est  à  vos  genoux  ! 

FENELLA  Elle  ne  peut  vaincre  son  émotion;  elle  les  repousse  encore,  mais 
faiblement,  et  se  détourne  pour  cacher  ses  pleurs  qu'elle  veut  étouiler. 
(Alphonse  et  Elvirc,  qui  s'aperçoivent  de  l'impression  qu'elle  éprouve,  se 
rapprochent  d'elle,  et  redoublent  leurs  instances  avec  un  accent  plus  tuu- 
chaoït.) 

ENSEMBLE. 
ALPHONSK. 

Du  sort  qui  nous  opprime 
Que  je  sois  seul  victime  ! 
Seul  j'ai  commis  le  crime 
Dont  lu  veux  la  punir! 

EI.VIllE. 

Arbitre  d'une  vie 
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[)\\\  \A  m'rli'c  r;i\  ir. 
A  iiiii  \(ti\  (|iii  Mi|»|«li(' 
L;iiss('/,-V(Uis  alUMidrir. 

FKNKLLA.  KIU-  ne  poiil  ivsis,lcr  à  Icnis  pricKs;  rllo  fiiit  un  vinlcii»  rfl'orl  hi!r 
ollp-mcme,  saisit  leurs  mains,  et  juro  «le  l!>  samcp  ou  de  iiiouiir  avec  cm. 
(Oii  oiiti'iid  du  liniil;  Masaiii«'ll((  sort  <1.'  li  \m'\f  à  droite;  Aliihonse  s^iisit 
son  e|iro.) 

SCKNE  VII  . 
Les  précédents,  MASANIELIO. 

masamkllo. 
Dos  l'tiangeis  dans  ma  chauiiiiLMt'  ! 
Que  cherclu'z-Nous? 

FENEI.LA.  Elle  fait  siune  à  sou  frère  qu'ils  smt  proscrits,  qu'ils  rhcrclient  lin 

asile,  qu'elle  leur  a  promis  sou  api)ui. 

ALPHONSE. 

Krrarits  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Nous  navons  plus  d'espoii ,  le  peuple  nous  poursuit, 
Et  nous  fuyons  leur  fureur  meurtrière. 

MASANIELEO. 

A  celle  porte  hospitalière  ' 
Jamais  un  malheureux  n'a  frappé  vainement. 
Oui,  quel  que  soit  le  sang  dont  cette  arme  est  trempée, 
Entrez,  je  vous  reçois;  et.  mieux  que  votre  épée. 

L'hospitalité  vous  détend. 

FENELLA.   Elle  exprime  sa  joie,   et  par  ses  gestes  semble  dire  :  Ne  craignez 
rien,  vous  voilà  sauvés;  mon  frère  répond  de  votre  vie. 

SCÈNE  VIÏI. 
Les  précédents,  PIÉTRO,  BORELLA,  quelques  conjurés. 

PIÉTRO. 

Par  le  peuple  conduits,  marchant  d'un  pas  docile. 
Les  magistrats  napolitains 
Viennent  déposer  dans  tes  mains 
Les  clés  des  portes  de  la  ville. 

(Apercevant  Alphonse.) 

Que  vois-je,  juste  ciel  !  le  fils  du  vice-roi  ! 

MASAMEr.LO. 

Que  me  dis-tu,  Pii-tro? 

PIÉTRO. 

I.ui-méme  est  devant  loi. 
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E  N  S  K  ;M  H  L  E  . 
PIÉTRO. 

Du  transport,  qui  m'anime 
11  sera  la  victime  : 
Qu'il  craigne  mon  courroux  \ 
Un  hasard  favorable 
Permet  que  le  coupable 
Tombe  enfin  sous  nos  coups. 

MASAMELLO. 

Je  sens  qu'en  sa  présence 
Les  torts  de  sa  naissance 
Réveillent  mon  courroux. 
Mais  plus  fort  que  la  haine, 
Le  serment  qui  m'enchaîne 
Le  dérobe  à  leurs  coups. 

ALPHONSE. 

Funeste  destinée! 

Ah!  qu'une  infortunée 

Échappe  à  leur  courroux! 

S'ils  épargnent  sa  vie, 

Je  brave  leur  furie  ;  • 

Mon  sort  me  sera  doux. 

ELVIRE. 

J'attends  avec  constance 
L'arrêt  de  leur  vengeance 
Qui  doit  me  joindre  à  vous. 
Le  péril  nous  rassemble  : 
Si  nous  mourons  ensemble, 
Mon  sort  me  sera  doux. 

PIÉTRO    ET    LE    CHOEUR. 

Oui,  c'est  lui  que  le  ciel  livre  à  notre  courroiLv. 
Oui,  tu  nous  l'as  promis;  qu'il  tombe  sous  nos  coups. 

ALPHONSE,  à  Piétro. 

Farouche  meurtrier,  je  brave  ton  courroux. 

Viens  me  donner  la  mort  ou  tomber  sous  mes  coups. 

(ils  lèvent  tous"  sur  Alphonse  leurs  poignards.  Fonclla    se  jette  entre    eux   et 

Alphonse. 

FENELLA.  File  court  à  soi.  frère,  et  j)ar  ses  gestes  elle  lui  dit  :  Il  était  sans 
asile,  sans  défense;  il  est  venu  en  suppliant  vous  dcmamler  nu  asile;  vous  le 
lui  avez  accorde,  vous  l'ave/,  reçu  sous  votre  toit,  vous  lui  avez  juré  prulcc- 
lion,  et  vous  le  Idisscricz  inmiolcr!  ccl;  murs  seraiont  teints  do  son  sany! 
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MAS.VMEI.I.O,  à  K.'iicll.i. 

Si»  ("onliaiu'O  on  moi  uc  sera  pas  trompccl 
.II'  \\\c  rai»iM'llo  mon  scnui'nl  ; 

[\   Alpliontio.) 

VA  micMix  «lue  ton  épc'O, 
l/hos|>italit('  lo  (li'IVnd. 
Qu'on  rospcYto  sos  jours! 

IMKTRO   ET   I.E   CHOEUR. 

Noue;  avons  ton  serment, 
El  sa  \k  est  à  nous. 

MASANIELI.O. 

D'où  vous  vient  tant  d'audace? 
Qu'on  se  taise  ! 

PIÉTRO   ET   LE   CHOEUR. 

Tyran,  crains  mon  juste  transport  ! 

MASAMELLO. 

Je  suis  tyran  pour  faire  grâce 
Comme  toi  pour  donner  la  mort. 

(a  Elvire  et  à  Alphonse.) 

Partez,  ne  craignez  rien. 

(a  Borella.) 

Monte  sur  ma  nacelle  ; 
Aux  murs  de  Chàteauneuf,  conduis-les,  sois  fidèle  ; 
Cours,  Borella,  tu  réponds  de  leur  sort. 

HÉIRO   ET   LE   CHŒUR. 

♦-  Tyran,  crains  mon  juste  transport  ! 

MASAMELLO,  saisissant  une  hache. 

Poiu^  marcher  sur  leur  trace. 
Si  de  franchir  le  seuil  l'un  de  vous  a  l'audace 
11  tombe  sous  ce  bras  vengeur. 

PIÉTRO  ET  LE  CHOEUR,  à  voix  basse. 

]S 'avons-nous  fait  que  changer  d'oppresseur? 

(Tous  ouvrant  un  passage  à  Alphonse  et  à  Elvire,  qui  s'éloignent  en  regardant 

Fenella.i 
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SCÈNE  IX. 

Le  fond  de  la  cabane,  qui  était  fermé  par  une  voile  de  navire,  se  relevf  en  <  c 
moment.  On  aperçoit  les  principaux  habitants  de  la  ville  apportant  à  Ma^a- 
nielle  les  clés  de  Naples.  Le  cortège  porte  des  palmes  et  des  couronnes. 

FENELLA,  MASANIELLO,  PIÉTRO. 

ENSEiMBLE. 
NAPOLITAINS,  NAPOLITAINES,  PECHEURS. 

Honneur,  honneur  et  gloire  ! 
Célébrons  ce  héros  ! 
On  lui  doit  la  victoire, 
La  paix  et  le  repos. 

PIÉTRO  ET  LES  CONJURÉS. 

De  le  frapper  j'aurai  la  gloire  : 
11  ne  mérite  plus  de  marcher  dans  nos  rangs  ; 
Du  haut  de  son  char  de  victoiie 
Qu'il  tombe  comme  nos  tyrans  ! 

(On  présente  à  Masaniello  les  clés  de  la  \ille,  on  le  revêt  d'au  manteau  magni- 
fique, et  on  lui  amène  un  cheval  sur  lequel  on  l'invite  à  monter.) 
MASAMELLO. 

Adieu  donc,  ma  chaumière!  adieu,  séjoiu'  tranquille  ! 
Je  t'abandoinie  poiu  jamais. 
'    Bonheur  que  j'ai  goûté  dans  ce  modeste  asile  ! 
Me  suivras-tu  dans  im  palais  ? 

ENSEMBLE. 
NAPOLITAINS. 

Honneur,  honneur  et  gloire  ! 
Célébrons  ce  héros  ! 
On  lui  doit  la  victoire, 
La  paix  et  le  repos. 

PIÉTRO   ET  LES  CONJURES. 

De  le  frapper  j'auiai  la  gloiie  : 
n  ne  mérite  plus  de  marcher  dans  nos  rangs; 
Au  milieu  des  chants  de  victoire 
Qu'il  tombe  comme  nos  tyians  ! 

(.Masaniello  est  monté  sur  son  cheval  au  milieu  du  j)cuple  qui  se  presse  autour 
de  lui,  et  environné  de  danses.  Pendant  ce  temjjs,  l'iétro  et  les  conjurés  !«' 
menacent  de  leurs  poignards.  Fenella,  qui  est  près  de  Piétro ,  Texaminc  ave;' 
crainte,  et  pendant  qiuî  le  cortège  s'empresse  autour  tlo  son  frère,  ses  regards 
in(|uiets  s'élèvent  vers  le  ciel,  et  semblent  prier  i)oui-  lui.) 


Acii;  V,  scKAi:  i.  X\ 

ACPK   V. 

1."  AONtilmlc  (lu  |(.il;\i>  ilii  M<T-i(M;  a  k-htIk'  ""  laific  esraliei  en  [iionr  (.oiidiib.ml 
A  imo  UMi;is^('.  Au  fond,  dans  la  loinlain,  le  sommet  du  Vonvc 


SCÈNK  PltEMIKHK. 

IMKriU),  rKCHKlIRS,  JEUNES  FILLES  l)L   PEUPLE. 

(ils  surtent  de  rapparlemcut  à  gauche  qui  est  celui  du  festin,  (i'est  la  lin  d'un»; 
(iigie  :  ils  tiennent  à  la  main  des  coupes,  des  vases  remplis  de  vin;  d'autici 
t-enncut  des  guitares.) 

COUPLETS. 

i'IÉTRO;  une  guitare  à  la  niaiu. 
l'UEMIER  COUPLET. 

Voyez  du  haut  de  ces  rivages 
Ce  frêle  esquif  voguer  sur  la  mer  en  fureur  ! 

Les  veiUs,  les  flols  et  les  orages 
Menacent  d'engloutir  le  malheureux  pécheur. 
Mais  la  madone  sainte  a  guidé  l'équipage  : 
Par  elle  protégés  nous  ic voyons  le  hord. 

Plus  de  crainte,  plus  d'orage  ! 

Notre  barque  a  touché  le  port. 

LE  CHŒUR. 

Buvons  !  la  barque  est  dans  le  port. 

UN  PÊCHEUR,  bas  à  Piétro. 

De  ce  nouveau  tyran  as-tu  brisé  les  chaînes  ? 

PIÉTRO,  de  même. 

Oui,  j'ai  de  notre  chef  puni  la  trahison. 

(Montrant  à  gauche  la  salle  du  festiu.) 

Et  par  mes  soins,  un  rapide  poison 
Déjcà  circule  dans  ses  veines. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Parfois,  le  soir  sur  cette  plage. 
Des  pirates  cruels,  la  terreur  de  ces  mers. 

Ivres  de  sang  cl  de  pillage. 
Attendent  le  pêcheur  pour  lui  donner  des  fers. 
Mais  la  madone  sainte  a  guidé  l'équipage  : 
Par  elle  «protégés  nous  revoyons  le  bord. 

Plus  de  crainte,  plus  d'orage! 

Noire  barque  a  louché  le  port. 
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LE   CHOELIl. 

Buvons  !  la  barque  est  dans  le  port. 

PIÉTRO. 

On  vientj  silence,  amis  ! 

SCÈNE  II. 

Les  précédents,  BORELLA,  sortant  de  l'appartement  à  gauche, 

PIÉTRO. 

Quelle  frayeur  t'agite , 
Borella? 

BORELLA. 

Compagnons,  armez-vous,  ou  tremblez! 
De  nombreux  bataillons  qu'Alphonse  a  rassemblés 
Marchent  vers  ce  palais;  ils  s'avancent... 

PIÉTRO. 

0  rage  ! 

BORELLA. 

Le  ciel  môme  paraît  combattre  contre  nous. 
De  quelque  grand  malheur  trop  sinistre  présage, 
Les  sourds  mugissements  du  Vésuve  en  courroux 
De  ce  peuple  crédule  ont  glacé  le  courage. 

LE   CHŒUR  DES   PÉCHEURS. 

D'un  juste  châtiment  qui  peut  nous  préserver? 

LE  CHŒUR  DE  FEMMES. 

Masaniello  peut  seul  arrêter  leur  furie. 

!,E  CHOEUR  DES   HOMMES. 

Masaniello  peut  encor  nous  sauver. 

BORELLA,  montrant  la  porte  à  gauche. 

N'y  comptez  plus  ! 

LE  CHOEUR. 

0  ciel!  il  a  perdu  la  vie  ! 

BORELLA. 

Non,  il  respire  encor;  mais,  soiu'd  à  nos  accents, 
Je  ne  sais  quel  délire  a  maîtrisé  ses  sens. 

PIÉTRO. 

C'est  Dieu  qui  l'a  frappé. 

BORELLA. 

Tuiilôl  soml)re  et  farouche, 
Jl  se  croit  entouré  de  mourants  et  de  morts  ; 
Tanlôl,  le  sourire  à  la  bouche, 
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11  (IkimUmM  (Moil  uiiidcr  l;i  i»:ir<|ii('  sur  nos  bords. 

M.    CIKH'.On. 

MiscT.ihlc  IMi'lro,  tu  mourras  s'il  oxpiro! 

IMKTRO. 

Non,  sa  raison  sur  lui  iv\)ivii(lra  sdii  (Mnjtiic. 
11  vioul!  il  vioul! 

SCÈNK  III. 

Li:s  l'UÉCLDICNTS,  MASANIELLO.  LcdcM.rdic  lie  SCS  vcl(Muoij(s  amioiicc 
le  ti'oiiMc  lie  SOS  os|iri(s. 

MASANIELLO. 

Courons,  punissons  nos  boiuTeaux  ! 
Voilà  le  sang  qu'il  faut  répandre! 
Réduisons  leurs  palais  en  cendre; 
Courons!  des  armes,  des  flambeaux! 

IMKTRO. 

Reviens  à  toi! 

MASANIELLO,  lui  prenant  la  main. 

Parle  bas,  pêcheur,  parle  bas  : 
Jette  tes  filets  en  silence. 

LE    CHOEUR. 

Viens,  marchons,  guide  nos  pas. 

MASANIELLO. 

La  proie  au-devant  d'eux  s'élance. 
Parle  bas,  pécheur,  parle  bas  : 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

PIÉTRO. 

Sais-tu  quel  péril  nous  menace? 
Voici  nos  ennemis,  mais  guide  notre  audace, 
Sois  notre  chef!  Parais,  ils  fuiront  devant  toi. 
Partons  ! 

MASANIELLO. 

Oui,  oui,  partons! 

PIÉTRO    ET    LE    CHOEUR. 

C'est  l'honneur  qui  t'appelle. 

MASANIELLO,  d'un  air  riant. 

Partons,  la  matinée  est  belle; 
Venez,  amis,  venez  avec  moi!.. 

fF.ii  ce  moment  le  ciel  s'obscurcit,  et  le  Vésuve,   qu'on  aperçoit  de  loin,  coiu- 
mence  à  jeter  quelques  flammes.  ) 

Chantons  gaîment  la  barcarolle, 
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Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 

LE  CHŒia. 

Mortels  délais  !  vains  souvenirs  ! 

MASANIELLO.      v 

L'amour  s'enfuit,  le  temps  s'envole. 

LE   CHOEUn. 

Si  vous  tardez,  on  nous  immole  ! 

MASANIELLO. 

Le  temps  emporte  nos  plaisirs 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

SCÈNE  IV. 
Les  PRÉCÉDENTS,  FENELLA. 

FENELLA.  Elle  court  à  Masaiiiello.  Elle  lui  explique  que  les  soldats  du  vice- 
roi  s'avancent  en  bon  ordre,  enseignes  déployées,  et  que  les  tambours  bat- 
tent aux  champs.  Devant  eux  les  lazzaroni  se  sont  enfuis  eflrayés;  les  uns 
ont  jeté  leurs  armes;  les  autres,  à  genoux,  ont  demandé  la  vie.  Elle  entraîne 
Masaniello  vers  la  fenêtre  du  palais...  Les  voilà,  ils  avancent;  ils  ont  juré 
qu'aucun  de  vous  n'échapperait. 

PIÉTRO,  à  Masaniello. 

Tu  le  vois,  leur  fureiu-  nous  dévoue  au  trépas. 

MASAMKLLO,  retenant  un  peu  à  lui,  et  serrant  Fenella  contre  son  C(i>ur. 

Ma  Fenella!  ma  sœur!  qui  cause  tes  alarmes? 

PIÉTHO. 

Nos  tyrans!.,  que  ce  mot  te  rappelle  aux  combats? 

MASANIELLO. 

Qu'entends-je? 

PIÉTRO. 

Ce  sont  eux. 

MVSAMKLLO. 

Eli!  (|iii  (loiu? 

PIÉTRO. 


Letiis  soldats! 


LE  <:H(H  IR. 

Nos  tyrans! 

MASAMELLO. 

Se  peiil-il? 

Li;  (IKH  l  R. 

Oui,  nos  lyraiis! 

MASANIELLO.  revenant  à  lui. 


Mes  armes! 
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l.i:  (lUii  ru,  roiilraiiiaiit. 

Vicidiiv  !  il  va  ^Miidcr  nos  pas: 
Plus  (11'  «liscordos,  plus  d'alaiinos! 
Victoire!  il  va  puidiM'  nos  pas! 

(ils  sortoiil  t<nis  l't'pôo  à  la  main  en  entraînant  Masaniello,  qui  refoniniando  à 
Horella  tlo  rester  près  de  sa  s(rnr  et  de  veiller  sur  elle). 

SCKNE  Y. 

i  F.NFiLI-A,  seule.  Quelque  temps  elle  suit  son  frère  des  yeux.  Elle  revient  sur 
le  Ixird  du  théâtre,  et  prie  pour  <pie  le  ciel  le  protège.  C'est  tout  ce  qu'elle 
demande,  car  pour  elle  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  bonheur...  Elle  regarde 
encore  cette  écharpe  qu'Alphonse  lui  a  donnée;  elle  veut  s'en  détacher;  elle 
ne  peut  s'y  résoudre  :  elle  la  regarde,  la  couvre  de  baisers;  elle  entend  mar- 
cher et  la  cache...  f.'est  Elvire,  c'est  sa  rivale  qui  entre  pâle  et  en  désordre; 
Fenella  court  à  elle  :  Comment  vous  trouvez-vous  seule  eu  ces  lieux?  d'où 
venei-vous  ? 

SCÈNE  VI. 
fe.nellâ,  elvire,  BORELLA. 

KI.VIHK. 

N'approchez  pas  !  le  meurtre  et  l'incendie 
Di^vastent  ce  palais  ;  venez,  fuyons  ces  lieux. 

FENEI.I-A.  Elle  n'a  rien  à  craindre;  elle  peut  rester. 
ELVIRE, 

Entendez-vous  les  <!ris  dont  ils  frappent  les  cieux? 
Je  vois  le  fer  sanglant  qui  menaçait  ma  vie. 

J'allais  périr!.,  un  mortel  généreux, 
Votre  frère  lui-même  a  trompé  leur  furie. 

BORELLA . 

Masaniello!  grands  dieux! 
Il  a  donc  triomphé?  Le  destin  se  prononce  ! 
Écoutez...  il  revient  .,  qu'ai-je  vu?  c'est  Alphonse? 

SCÈNE  VIL 
Les  précédents,  ALPHONSE,  suite. 

FENELLA.  Elle  court  à  lui,  et  lui  demande  où  est  Masaniollo. 
ALPHONSE. 

Votre  frère!.,  ô  douleur!  ô  regrets  éternels! 
11  combattait  encore...  Hélas!  à  ces  cruels 
H  voulut  épargner  un  crime, 

T.  I\.  "^ 
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Prêt  à  périr,  Elvire  embrassait  ses  genoux... 
Il  a  sauvé  ses  jours,  et  le  peuple  en  courroux... 

BOKELF.A. 

Il  en  était  l'idole. 

ALPHONSE. 

11  en  est  la  victime. 

(Feuella  qui  écoutait  ce  récit    en  tremblant,  tombe  à  moitié  évanouie  entre  les 
bras  de  Borella,  qui  la  soutient.) 

Et  je  n'ai  pu  le  secourir! 
Je  l'ai  vengé  du  moins  :  nos  bataillons  lidèles 
Ont  au  loin  dispersé  ces  hordes  de  rebelles. 
Masaniello  n'est  plus...  ils  ne  savent  que  fuir. 

FE?(ELLA.  Elle  sort  peu  à  peu  de  son  évanouissement.  Elle  aperçoit  Alphonse 
auprès  d'Elvire;  elle  se  relève,  jette  sur  Alphonse  un  dernier  regard  de  rej^rot 
et  de  tendresse;  elle  unit  sa  main  à  celle  d'Elvire,  et  s'élance  vers  l'escalier 
qui  est  au  fond  du  théâtre.  Surpris  de  ce  brusque  départ,  Alphonse  et  Elvire 
se  retournent  pour  lui  adresser  un  nouvel  adieu.  En  ce  moment  le  Vésuve 
commence  à  jeter  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée,  et  Feuella,  par- 
venue au  haut  de  la  terrasse,  contemple  cet  effrayant  spectacle.  Elle  s'arrête, 
et  détache  son  écharpe,  la  jette  du  côté  d'Alphonse,  lève  les  yeux  au  ciel  et 
se  précipite  dans  l'abîme. 

(Alphonse  et  Elvire  poussent  un  cri  d'effroi.  Mais,  au  même  instant,  le  Vésuve 
mugit  avec  plus  de  fureur;  du  cratère  du  volcan  la  lave  enflammée  se  préci- 
pite. Le  peuple  épouvanté  se  prosterne). 

LE   CMœUR. 

Grâce  polir  notre  crime  ! 
Grand  t)ieu  !  protége-nous  ! 
'  Et  que  celte  victime 

Suiïise  à  ton  courroux  I 


FIN  DE  LA   MUETTE   Dlî   POUTlCI, 
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PERSONNAGES 


LE  COMTE  ORY,  sci'^ucur  cbAiclam. 

LE  GOUVERNEUR  du  comte  Dry. 

ISOLIER,  page  du  comte  Ory. 

RALMBAUD,  chevalier,  compagnon  de 
folies  du  comte  Ory. 

Chevaliers,  amis  du  comte  Ory. 

LA  COMTESSE  DE  FORMOUTIEUS. 


HA(iONDE,  loiirière  du   clijleau  do 

Formoii  tiers. 
ALICE,  jeune  paysanne. 
Chevaliers  croisés. 
Chevaliers  de  la  suite  du  coule  Ory. 

ÉCI  VERS. 

Paysans,  paysannes. 

Dames  d'honneur  de  la  comtesse. 


I.a  sroiic  se  passe  à  Fnrmoiitici-iîi.  en   Touraine. 


ACTE  PREMIER. 

Un  paysage.  Dans  le  fond,  à  gauche  du  spectateur,  le  château  de  Fornioulieiv, 
dont  le  poiit-levis  est  praticable.  A  droite,  hosqiicts  à  travers  lesquels  on  aper- 
çoit l'entrée  d'un  ermitage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAIMBAUD,  ALICE,  paysans  et  paysannes,  occupés  à  dre>:cr 
un  berceau  de  feuillage  et  de  fleurs. 

RAIMBAUD. 

Allons,  allons,  allons  vite  ! 
Songez  que  le  bon  ermite 
Va  paraître  dansées  lieux. 
Qu'en  rentrant  à  l'ermitage, 
11  reçoive  <à  son  passage 
Nos  ofirandes  et  nos  vœux. 

PAYSANS. 

Aurai-je  par  sa  science 
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Le  savoir  et  l'opulence? 

JKUNES   FILLES. 

Aurons-nous  par  sa  science 
Les  maris 
Qu'il  nous  a  promis?  • 

HAIMBAUD^  cachant  sous  son  manteau  son  habit  de  chevalier. 

Vous  aurez  tout,  croyez  en  ma  prudence; 
Car  j'ai  l'honneur  de  le  servir. 
Vous  riez...  Lorsqu'ici  l'on  rit  de  ma  puissance, 
C'est  le  ciel  que  l'on  otTense. 
Hàtez-vous  de  m' obéir. 

(D'un  air  d'impatience.) 

Placez  aussi  sur  cette  table 
Quelques  flacons  de  vin  vieux. 
Il  aime  assez  le  vin  vieux, 
Car  c'est  un  présent  des  cieux. 

SCÈNE  il. 
Les  précédents,  DAME  RAGONDE. 

DAME  RAGONDE,  sortant  du  château,  à   g:auche. 

Quand  votre  dame  et  maîtresse , 
Quand  madame  la  comtesse 
Est,  hélas!  dans  la  tristesse. 
Pourquoi  ces  chants  d'allégi-esse?. . 
Pleins  d'amour  pour  leur  maîtresse, 
De  bons  et  iidèles  vassaux 
Doivent  soulï'rir  de  tous  ses  maux. 
Elle  veut  au  bon  ermite 
Dans  ce  jour  rendre  visite , 
Pour  (jne  du  mal  qui  l'agite 
Il  puisse  la  délivrer. 

ALICE. 

Le  ciel  vient  de  l'inspirer. 

DAME    RAGOM)E. 

Vous  croyez  que  sa  science 
Peut  nous  rendre  l'espérance? 

haï  M  MAI  D. 

Rien  n'égale  sa  puissance  : 
Mainte  veuve,  grâce  à  lui, 
A  l'ctrojivé  son  mail. 
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l>AMi;    llAf.OMU:. 

Oh!  ji'  v(Mix  aussi  rcntciKlrc. 
Près  (lo  lui  ']V  \c\\\  nie  icndrc, 
S'il  est  trai  «ju'un  cœur  trop  teiidiv. 
Par  lui 
Puisse  èlre  guéri.  • 

KAI>MUIJI). 

Silence...  î.e  \<>iei! 
SCÈNE  111. 

LtS  PnÉCÉDEMS ,  LE   COMTE  GUY,  déguise  en  ermite  avec  une 

lon^Mjc  harbc. 

AIR. 

Que  les  destins  prospères 
Accueillant  vos  prières! 
La  paix  du  ciel,  mes  frères. 
Soit  toujours  avec  vous  ! 
Veuves  ou  demoiselles , 
Dans  vos  peines  cruelles, 
Venez  à  moi ,  mes  belles , 
Obliger  est  si  doux  ! 
Je  raccommode  les  familles , 
Et  même  aux  jeunes  tilles 
Je  donne  des  époux. 
Que  les  destins  prospères 
Accueillent  vos  prières  ! 
La  paix  du  ciel ,  mes  frères , 
Soit  toujours  avec  vous! 

DAME    RAGONDE. 

Je  viens  vers  vous  ! 

LF  COMTE   ORY  ,   la  regardant. 

Parlez,  dame...  trop  respectable. 

DAME    RAG0^DE. 

Tandis  que  nos  maris,  dont  l'absence  m'accable, 
Dans  les  champs  musulmans  moissonnent  des  lauriers, 
Leurs  fidèles  moitiés,  quoiqu  a  la  fleur  de  l'âge , 
Ont  juré  comme  moi  de  passeï'  leur  veuvage 
Dans  le  château  de  Formouticrs. 
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LE   COMTE,   à    part. 

OÙ  tant  d'attraits  sont  prisonniers. 

(Haut.)  ^ 

C'est  le  château  de  la  belle  comtesse. 

DAME   RAGONDE. 

Dont  le  frère  aux  combats  a  suivi  nos  guerriers. 

El  celte  nol)le  châtelaine, 
Sur  un  mal  inconnu,  qui  cause  notre  peine, 

Veut  aujourd'hui  vous  consulter. 

LE   COMTE,   à  part. 
(Haut.) 

Ah  î  quel  bonheur  !  Près  de  moi  qu'elle  vienne, 
Mon  devoir  est  de  l'assister. 

(Se  retournant  vers  les  paysans.] 

Vous  aussi,  mes  enfants...  De  moi  pour  qu'on  obtienne, 
On  n'a  qu'à  demander...  Parlez; 
Tous  vos  souhaits  seront  comblés. 

CHOEUR,  se  pressant  autour  du  comte. 

Ah  !  quel  saint  personnage  ! 
C'est  le  bienfaiteiu'  du  village. 

DAME    RAGONDE. 

De  grâce,  parlons  tous 
L'un  après  l'autre. 

LE   COMTE. 

Quel  désir  est  le  vôtre? 
Que  me  demandez-vous? 

LE   CHOEUR. 

Parlons  l'un  après  l'autre. 
Silence!  taisez-vous. 

UN   PAYSAN. 

Moi  je  réclame 
Poiu-  que  ma  fenimc 
Dans  mon  ménage 
Soit  toujours  sage. 

LE  COMTE. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

ALICE. 

J'ai  tant  d'envie 
Qu'on  me  marie 
Aubeau  JuUeuî 
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Il     (OMIT,. 

r/cst  biiMi,  c'est  Imcii. 

UAMK  iu(;oM)i:. 
M(ti  Je  (liMiKindc 
r;iM'iir  ItiiMi  tirainlc, 
Qiraiijoiii'd'liiii  iiiriiie 
Lcpouv  (jucj'ainK! 
Ici  revienne 
Finir  ma  peine; 
Que.  je  l'ohliennc, 
(l'esilnion  seul  bien. 

I.K  COMli;,   à  pail. 

Qu'un  bon  eiiuite 
Qu'on  sollicile, 
Qu'un  !)on  ermite 
A  do  mérite  î 

(Se  retournant  vois  les  jeunes  fil'.os.) 

Jeune  filielle, 
VA  l)aehelelle, 
Dans  ma  reliailc 
Venez  me  voir.  , 

n.VIMliAL'l). 

Vous  rentendez,  il  faut  le  suivre  à  l'enuitage. 
Rendez  hommage 
A  son  pouvoir. 

TOUS,  entourant  le  c^ni'.c. 

]\]oi,  moi,  moi,  bon  eimile, 
Je  .«ollieite 
Vii\  ur  bien  grande, 
El  je  demande 
De  la  tendresse, 
De  la  jeunesse. 
De  la  richesse  : 
E\aucez-nou6. 
Tout  le  village 
A'ous  rend  hommage... 
A  l'ermitage 
Nous  irons  tous, 

(Lc   comte    remonte  à  son  ermitage,  suivi  du  toutes  les  filles.  Dame  Ragoudp 
«  reiUre  au  château.  Les  paysans  sortent  par  le  fond.) 
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SCÈNE  IV. 
ISOLIKR,  LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOL'VERNEUK. 

Je  lie  puis  plus  longtemps  voyager  de  la  sorte. 

ISO  LIER. 

Eh  bien  !  reposons-nous  sous  ces  ombrages  frais. 

LE   GOUVERNEUR. 

Pourquoi  m'avoir  forcé  de  quitter  notre  escorte 
Et  m 'amener  ici? 

ISOLIER,  à  part,  regardant  à  gauche. 

J'avais  bien  mes  projets... 
Voilà  donc  le  château  de  ma  belle  cousine! 

Si  je  pouvais  l'entrevoir...  Quel  bonheur! 
Mais,  loin  de  partager  l'ardeur  qui  me  domine. 
Elle  ferme  à  l'amour  son  castel  et  son  cœur. 

(Au  gouverneur  qui  s'est  assis.) 

Eh  î  monsieur  le  gouverneur, 
Reprenez-vous  un  peu  courage? 

LE   GOUVERNEUR. 

Maudit  emploi  1  maudit  message  ! 
Monseigneur  notre  prince,  auquel  je  suis  soumis. 
M'ordonne  de  chercher  le  comte  Ory,  son  iils. 
Ce  démon  incarné,  mon  élève  et  mon  maître. 

Qui,  sans  mon  ordre,  de  la  cour 

S'est  avisé  de  disparaître. 

ISOLlER,  à  part. 

Pour  jouer  quelque  nouveau  tour. 

LE   GOUVERNEUR. 

On  le  disait  caché  dans  ce  séjour. 
Comment  l'y  découvrir?...  Comment  le  reconnaître? 

ISOLIER. 

Vous  devez  tout  savoir...  D'être  son  gouverneur 
N'avez- vous  pas  l'honneur? 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui!  quel  honneur! 

AIR. 

Veiller  sans  cesse, 
/  »  Trembler  toujours 

Pour  son  altesse 
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Kl  j)()ur  SOS  jour  ... 

Du  ^(mvt'nuMii- 

l>'un  ^-raïul  s('i^;iuMU-, 
Tel  oM  lo  luolil  et  l'IumiuMir. 
^Micl  h«»Miu>ur  (1  ôtiv  ^ouviTUOurî 
A  la  guerre  connue  à  la  cluisse, 
^,         Si  nuelciue  jx'Mil  \e  menace, 
Il  laul  partout  suivre  .'^es  pas. 
l)ùt-il  me  mener  au  trépas  ! 

Veiller  sans  cesse, 

Trembler  t«»ujours,  etc.,  etc.,  etc. 
Ei  s'il  est  épris  d'une  belle, 
11  me  faut  courir  après  elle  ; 
Tout  en  lui  faisant  des  sermons 
Sur  le  danger  des  passions. 

Veiller  sans  cesse. 

Courir  toujours, 

Pour  son  altesse 

Ou  ses  amours  : 

Du  gouverneur, 

D'un  grand  seigneur. 
Tel  est  le  profit  et  l'honneur. 
Quel  honneur  d'être  gouverneur  ! 

SCÈNE  V. 

l.l.S   l'RÉCÉDEMS;    PAYSANS,    PAYSANNES,  sortant   de   l'cnJt.jo 

CHMLUR. 

0  bon  ermite! 
Vous,  notre  appui. 
Vous,  notre  ami, 
Merci  vous  dî. 
0  bon  ermite  î 
Je  veux  partout  faire  savoir 
Son  grand  mérite 
Et  son  pouvoir. 
Jeune  fillette 
A,  grâce  à  lui. 
Fortune  faite, 
Et  bon  mari. 
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0  saint  pioplièle, 
Soyez  béni! 

'Oui, 
Puissant  prophète, 
Soyez  béni! 

LE  GOUVKRNELH,  à  part,  regardant  lo.-  jouiicô  fill:: 

Je  vois  paraître 

Minois  joli; 

Ah  !  mon  cher  maître 

Doit  être 
Près  d'ici. 

CHOEUR  des  jeunes  filles,  l'apercovaut. 

Un  étranger!  Qui  peut-il  être? 

Un  beau  seigneui". 
Pour  le  village,  ah!  quel  honneur! 

LE  GOLVKHNEUR,  à  part. 

Ce  respectable  et  bon  ermite, 
Dont  chacun  vante  le  mérite, 
Malgré  moi  dans  mon  àme  excite 
Un  soupçon  qui  m'eiï'raie  ici, 

Lui  qu'on  adore, 

Lui  qu'on  implore. 

Serait-ce  encore 

Le  comte  Or  y? 
Depuis  quand  cet  ermite  est-il  dans  le  village? 

ALICE. 

Depuis  huit  jours,  pas  davantage. 

LE   GOCVERNEUH. 

0  ciel  !  en  voilà  tout  autant 
Qu'il  est  parti. 

(Retenant  Alice,  (pii  reste  la  dernière.) 

Ma  belle  enlanl. 
Ou  pourrais-jc  le  voir? 

ALICE. 

Ici  même...  à  l'instant 
11  va  venir...  madame  la  comtesse 
A  désiré  le  consulter. 

isi)Ln:i;. 

Vraiment. 

ALICE. 

Sur  un  mal  incoimu  qui  l'accable  et  l'opitreste. 
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i.K  r.(Hivi.nM;ru  i:i  i^n  nu, 
!\l(Mri,  inorci,  ma  luîllc  iMiliml. 

i.r.  (;ouvi:km;iju. 
Il  (Ittit  donc  venir  (l.ins  ^in^l;u)t  ! 

ISOI.UJl. 

VMc  va  v(Miii-  dans  l'iiihlaiil  ! 

m:  (.UUVKIlM-.l  h,   -i  pari.      , 

r.clU'  hi'llt'  conilosse  au  iv^aid  .SL'(Iui.>^iint  ! 
Cvn  1110  sLMnl)K'  oiicoro  une  preuve  i>lus  lortc. 

(a  Isolicr.) 

Attendez-moi...  Je  vais  retrouver  notre  escorte. 

(a  pari.) 

Puis  onsoinble  nous  reviendrons, 
Pour  conliinier;  ou  l)ieii  dissiper  mes  soupçons. 

SCÈNE   VI. 

ISOLIER,  seul,  regardant  du  côte  du  château. 

Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère... 
Mais  comment  dt^sarmer  cette  vertu  si  flère? 
Comment ,  eu  ma  faveur,  la  toucher  aujourd'hui? 

Si  cet  ermite ,  ce  bon  père. 
Voulait  in'aider...  Oh!  non...  ce  serait  trop  hardi... 
Allons,  ne  suis-jc  pas  page  du  comte  Ory  ! 

SCÈNE  VII. 

ISOLIER,  LE  COMTE  ORY,  en  ermite. 
ISOLIER. 

Salut,  ô  vénérable  ermite! 

LE  COMTE  ,  à  part ,  ftvec  un  geste  de  surprise. 

C'est  mou  pagcl  sachons  le  dessein  qu'il  médite. 

(llaut.) 

Qui  vers  moi  vous  amène,  ô  charmant  Isolicr? 

ISOLIER,  à  part. 

11  me  connaît! 

LE   COMTE. 

Tel  est  l'effet  de  ma  science. 

ISOLIKH. 

Un  aussi  grand  savoir  né  peut  trop  se  payer, 

(Lui  dunnaiit  une  bourse.) 

Et  celte  olïmnde  est  bleu  faible,  je  pense. 
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LK   COMTKj   prenant  la  bourse. 

Niinportc...  à  moi  vous  pouvez  vous  fier  : 
Parlez,  parlez,  beau  page. 
DUO. 

ISOLIER. 

Une  dame  du  haut  parage 

Tient  mcMi  cœur  en  un  doux  servage, 

Et  je  brûle  pour  ses  attraits. 

LE    COMTE. 

Je  n'y  vois  point  de  mal...  après? 

ISOLlER. 

Je  croyais  avoir  su  lui  plaire  ; 
Et  pourtant  son  cœur  trop  sévère 
S'oppose  à  mes  tendres  souhaits. 

LE    COMTE. 

Je  n'y  vois  pas  de  mal...  après? 

ISOLlER. 

Et  jusqu'au  retour  de  son  frère , 
Qui  des  croisés  suit  la  bannière, 
Aucun  amant,  aucun  mortel 
Ne  peut  entrer  dans  ce  castel. 

LE   COMTE,  kpart. 

Celui  de  la  comtesse...  ô  ciel  ! 

ISOLlER. 

Pour  y  pénétrer,  comment  faire? 
J'avais  bien  un  moyen  fort  beau  ; 
Mais  je  le  crois  trop  téméraire. 

LE    COMTE. 

Parlez...  parlez...  beau  jouvenceau. 

ISOLlER, 

Je  voulais,  d'une  pèlerine 
Prenant  la  cape  et  .le  manteau, 
M'introduire  dans  ce  château. 

LE   COMTE. 

Bien!  bien...  le  moyen  est  nouveau. 

(a  part.) 

On  peut  s'en  servir,  j'imagine. 

(Au  page.) 

Noble  page  du  comte  Ory, 
Serez  un  jour  digne  de  lui  ! 
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i:  N  S  E  M  H  L  I . . 
I,K  <;OMTIi,  à  par». 

Voyez  donc,  voyez  donc  hMrailre  ? 
Oser  jouter  coiiliv  son  maître  ! 
Mais  je  le  liens,  et  l'on  verra 
Qui  (le  nous  deux  remportera. 

ISOI.IKH,  a  part. 

A  l'espoir  je  me  sens  renaître  : 
(-e  mo^cn  est  un  coup  de  maître... 
Oui,  je  le  tiens,  et  vois  déjà 
Que  son  pouvoir  me  servira. 

ISOLIEH. 

Mais  d'abord  ce  projet  réclame 
Vos  soins  pour  être  exécuté. 

LE    COiMTE. 

Comment? 

ISOLIER. 

Par  cette  noble  dame 
Vous  allez  être  consulté. 

LE  COMTEj  à  part. 

C'est  qu'il  sait  tout,  en  vérité. 

ISOLIER. 

Dites-lui  que  l'indiftérence 
Cause,  hélas  !  son  tourment  fatal. 

LE   COMTE. 

J'entends!  j'entends...  ce  n'est  pas  mal. 

ISOLIÉR. 

Et  pour  guérir  à  l'instant  même, 
Dites-lui...  qu'il  faut  qu'elle  m'aime. 

LE   COMTE. 

J'entends!  j'entends...  ce  n'est  pas  mal. 
Je  lui  dirai  qu'il  faut' qu'elle  aime... 

(a  part.) 

Mais  un  autre  que  mon  rival... 

ISOLIER. 

Dites-lui  bien  qu'il  faut  qu'elle  aime. 

LE   COMTE. 

Noble  page  du  comte  Ory, 
Serez  un  jour  digne  de  lui! 
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K  ^'  S  E  M  B  L  r: . 

LE   COMTE. 

Voyez  donc,  voyez  donc  le  traître  ? 
Oser  jouter  contre  son  maître  ! 
Mais  je  le  liens,  et  l'on  verra 
Qui  de  nous  deux  l'emportera. 

ISOLIER. 

A  l'espoir  je  me  sens  renaître  : 
Ce  moyen  est  un  coup  de  maître,.. 
Oui,  je  le  tiens,  et  vois  déjà 
Que  son  pouvoir  me  servira, 

SCÈNE  Vllf. 
Les  précédents;  LA  COMTESSE,  DAME  RAGONDE,  toutes  les 

l-EMMES,   sortant  du   château;  dans   le  fond,    PAYSANS  ET    PAYSANNES, 
VASSAUX  de  la  comtesse,  marche,  etc. 

EA  COMTESSE,  apercevant  Isolier. 

Isolier  dans  ces  lieux  ! 

ISOLIER. 

Sur  le  mal  qui  m'agite 
Je  venais  consulter  aussi  le  bon  ermite, 

LE    COMTE. 

Je  dois  à  tous  les  malheureux 
Mes  conseils  et  mes  vœux. 

LA  COMTESSE,  s'approchant  du  comte  Ory. 

Une  lente  soullrancc 
Me  consume  en  silence  ; 
Et  ma  seule  espérance 
Est  la  tombe  où  j'avance 
Sans  peine  et  sans  plaisir  ; 
Et  de  mon  âme  émue 
Je  voudrais  et  ne  puis  bannir 
Cette  langueur  qui  me  tue. 

0  peine  iioiTÎble  ! 
Vous  que  l'on  dit  sensil)le, 
Daignez,  s'il  est  possible, 
CiuM'ir  le  iniil  Icnihle 
Dont  je  me  sens  mourir  ! 

lSOLn:U  ET  LE  CIIOEUH. 

Ah  î  par  votre  .-cience 
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hi^sipc/,  sa  il(tiil('iir. 

I.A  «lOiliLSSi;. 

Faul-il  mourir  dii  ma  soiintaucc? 
II.  <:ii(it:iiit. 
Ah  !  quo  votre  puissance 
Lui  rende  le  bonheur. 

ISoi.ll.lt,  à  |)aii,  au  ouiiite. 

Vous  avez  entendu  sa  louihante  prière  ! 

Voici  le  vrai  moment,  parlez  pour  moi,  bon  père  ! 

Ii:  COMTE,  à  la  coinleske. 

.le  puis  guérir  vos  maux, 
Si  vous  croyez  à  ma  science  : 
Us  vieuuent  de  rindifTérence 
Qui  laisse  votre  cœur  dans  un  latal  repos. 
Et  pour  renaître  à  l'existence, 
11  faut  aimer,  former  de  nouveaux  nœuds. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  je  ne  le  peux. 
Naguère  encor  d'un  éternel  veuvage 
Mon  cœur  fit  le  serment. 

LE    COMTE. 

Le  ciel  vous  en  dégage. 
Il  ordoinie  que  de  vos  jours 
La  flamme  se  ranime  au  flambeau  des  apiours. 

LA  COMTESSE. 

Surprise  extrême  ! 
Le  ciel  lui-même 
Vient  par  sa  voix  me  ranimer  î 

(a  part.) 

Toi,  pour  qui  je  soupire. 

Toi,  cause  d'un  martyre 

Que  je  n'osais  exprimer, 
Isolier,  je  puis  donc  t'aimer  ! 
Je  puis  t'aimer  et  te  le  dire  î 
Ah  !  bon  ermite,  que  mon  cœur 
Vous  doit  de  reconnaissance  ! 
Par  vos  talents,  voli'e  science^ 
Vous  m'avez  rendu  le  bonheur. 

ISOLIER  ET  LE  CHŒUR,  à  part. 

Oui,  sa  douce  i)arole 
Semble  la  ranimer  ; 


r)2  LE   COMTE  ORY. 

Le  mal  qui  la  désole 
Commence  à  se  calmer. 

LE    CHŒUR. 

Les  belles  affligées 
Par  lui  sont  protégées... 
Par  lui,  par  ses  discours, 
Les  belles  affligées 
Se  consolent  toujours. 

ISOLIER,  bas,  au  comte. 

C'est  bien...  je  suis  content. 

LE  COMTE. 

Encore  un  mot,  de  grâce.  . 

(a  demi  \oix.) 

D'un  grand  péril  qui  vous  menace 
Je  dois  vous  avertir  !..  il  faut  vous  défier... 

LA  COMTESSE. 

De  qui? 

LE  COMTE,  à  wix  basse. 

De  ce  jeune  Isolier. 

LA  COMTESSE. 

Ociel! 

LE  COMTE,  de  même. 

Songez  qu'il  est  le  page 
De  ce  terrible  comte  Ory. 
Dont  les  galants  exploits...  Mais  ici...  devant  lui. 

Je  n'userais  en  dire  davantage. 
Entrons  dans  ce  castel. 

LA  COMTESSE. 

Mon  cœur  en  a  frémi! 

(Au  comte.) 

Venez,  ô  mon  sauveur!...  ô  mon  unique  appui! 

(l'ilc  prend  le  comte  par  la  main,  et  \a  l'entraîner  dans  le  château.  Toutes 
les  dames  les  suivent.  Le  comte  Ory  a  déjà  mis  le  pied  sur  le  pont-lcvis, 
et,  eu  raillant  Isolier,  fait  un  geste  de  joie.  En  ce  moment  entre  le  gouver- 
neur, suivi  de  tous  les  chevaliers  de  son  escorte.) 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  LE  GOUVERNEUR,  chevaliers,  etc. 
LES  chevalu:rs  et  le  gouverneur. 
Nous  saurons  bien  le  reconnaître. 
Avançons... 

(Apercevant  Raimbaud  qui  est  eu  paysan.) 

(Ju'ai-je  vu!...  c'est  Raimbaud, 
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Lt'  lonlidiMil,  l'aini  de  iioln*  inailiv! 

IIAIMIIAI  I). 

Taisez-vous  donc,  ne  dites  mol. 

M,  (lOUVKHNia  H. 

IMus  de  doute,  plus  de  mystère, 

l^Montrant  rt'iinitt'.j 

C'est  Monseigneur!  c'est  lui! 

I.K  COMTE,  à  voix  basse. 

Misérable!  crains  ma  colère. 

TOUS  I.ES  CHEVALIERS,  s'inclinant. 

C'est  le  comte  Ory  ! 

TOUTES  LES  FEMMES,  s'éloignaut  avec  oflroi,  et  se  réfugiant  dans  un  coin. 

Le  comte  Ory  ! 

l.ES  l'AYSAKS,   «'avançant  avec  indignation. 

Le  comte  Ory  ! 

LE   COMTE. 

Eh  bien!  oui...  le  voici. 

QUATUOR    DICESIMO. 

Ciel  !  ô  terreur  !  ô  trouble  extrême  ! 

Quel  indigne  stratagème  I 

Mon  cœur 

En  frémit  d'horreur. 

LE  COMTE,  bas,  à  Raimbaud. 

0  dépit  extrême  ! 
Lorsque  j'étais  sûr  du  succès, 
C'est  notre  gouverneur  lui-rnême 
Qui  vient  déjouer  mes  projets. 

LE  GOUVERNEUR. 

Pour  vous,  et  de  la  part  d'un  père  qui  vous  aime, 
J'apporte  cet  écrit  qu'il  remit  à  ma  foi. 
Lisez. 

LE  COMTE. 

Eh!  lis  toi-même; 
D'un  chevalier  est-ce  l'emploi? 

LE  GOUVERNEUR,  lisant. 

«  La  croisade  est  finie, 
«  Et  dans  notre  patrie 
a  Tous  nos  preux  chevaliers  vont  bientôt  revenir.  )) 

TOI  TES    LES   FEMMES,  avec  joie. 

La  croisade  est  finie, 
Et  dans  notre  patrie 
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Tous  nos  maris  vont  enfin  icvtMiir. 

LE   GOL'VERNKrR,    lisant. 

«  Mon  fils,  pour  mieux  fôter  dos  guerriers  que  j'honore, 
((  Je  veux  qu'auprès  de  moi  vous  brilliez  à  ma  cour  .. 
a  Mais  venez...  hâtez-vous;  car  la  dcnvième  aurore 
«  PcHt-ètre  dans  ces  lieux  les  verra  de  retour.  « 

ENSEMBLE. 
CHŒUR    DE    FEMMES. 

Quoi!  demain?...  ô  bonheur  extrême! 
Mos  maris  vont  revenir  î 

LE    COMTE, 

Quoi!  demain?...  ô  dépit  extrême! 
Leurs  maris  vont  revenir  ! 

RAIMRAUD,  bas. 

Oui,  Monseigneur,  il  faut  partir; 
A  votre  père  il  faut  obéir. 

LE    COMTE. 

Il  n'est  pas  temps...  un  dernier  stratagème 
Peut  encor  nous  servir. 

DAME    RAGONDE    ET   LES    FEMMES  ,  au  comte  Ory. 

Adieu  vous  dis,  ô  noble  comte  , 
Soyez  plus  heureux  désormais. 

LE   COMTE,  à  paît. 

Sachons  venger  ma  honte 
Par  de  nouveaux  succès. 

(Bas,   à   Raimbaud.) 

Un  jour  encor  nous  reste, 
Sachons  en  profiter. 

RAIMUAL'D,  bas. 

Quoi!  ce  retour  funeste... 

LE  COMTE. 

Ne  saurait  m' arrêter. 

ENSEMbLE. 
LE  COMTE  ET  SES  COMPAGNONS. 

îîeauté  qui  ris  de  ma  souffrance, 
Bientôt  nous  nous  reverrons  ; 
Je  veux  qu'une  douce  vengeance 
Vienne  réparer  mes  aflVonts. 

LA  COMTESSE  ET  SES  FEMMIIS. 

Mon  cdîur  renaît  à  resj)érance. 
Le  ciel  que  nous  implorons, 
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Saurail  (Micor,  dans  sa  cIiMUoncc, 
Nous  soustraire  à  dautivs  alVroiitij. 

ISOl.ll'.ll,  iiioiilrniit  le  comte  Ory. 

Observons  loiil  avec  prudence; 

Suivons  ses  pas  et  voyons 
Si  par  (piehiue  autic  («xtravaj^ance 
li  son};e  à  venger  ses  alVronts. 
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Ln  fliamhrc  à  rou'iicr  de  la  conitcsso.  Deux  itortcs  latérales;  poiic  ;iii  fctnd.  A 
iiaiiclic,  un  lit  de  \c\ws,  et  iino  taldo  sur  l;u|iioll('  iinilc  une  lauipc.  A  droile, 
une  rroisop  au  premier  plan. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  DAME  RAGONDE,  DAMKS  de  la  suite  de  la  comtesse 

groupées  dilTércnimeul  et  occupées  à  des  ouvrages  de  femmes. 

LE  CHŒUR. 

Dans  ce  séjour  calme  et  Iraïuiuille 
S'écoulent  nos  jours  innocents; 
Et  nous  bravons  dans  cet  asile 
Les  entreprises  des  méchants. 

LA  COMTESSE ,  assise  et  brodant  une  écharpe. 

Je  tremble  encore  quand  j'y  pense; 
Quel  homme  que  ce  comte  Ory  ! 
De  la  vertu,  de  l'innocence 
C'est  le  plus  cruel  ennemi. 

DAME  RAGOiNDE. 

C'est  le  nôtre...  Dieu!  quelle  audace! 
D'un  saint  homme  prendre  la  place! 
Et  me  promettre  mon  mari  ! 

LA  COMTESSE. 

Par  bonheur  nous  pouvons  sans  crainte 
Le  délier  dans  cette  enceinte, 
Qui  nous  protège  contre  lui. 

ENSEMBLE. 

Dans  ce  séjour  calme  et  tranquille 
S'écoulent  nos  jours  innocents  ; 
Et  nous  bravons  dans  cet  asile 
Les  entreprises  des  méchantts. 

(L'oTOge  qui  a  commencé   à  gronder  pondant  la  reprise  du  ciiœur  précédent, 
&e  fait  eiiteudre  ea  ce  moipcnt  avec  plus  de  force.) 
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TOL'ÏLS,  effrayées. 

Écoutoz!...  le  ciel  gronde. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  la  grêle  et  la  pluie 
Ébranlent  les  vitraux  de  ce  noble  castel. 

DAME  RAGONDE. 

Nous  sommes  à  l'abri!...  que  je  rends  grâce  au  ciel  ! 

LA  COMTESSE. 

Et  moi,  lorsque  l'orage  éclate  avec  furie, 

Au  fond  du  cœur  combien  je  plains 
Le  sort  des  pauvres  pèlerins  ! 

(En  ce  moment  on  entend  au  dehors,  au-dessous  de  la  croisée  à  droite  :  ) 

Noble  châtelaine. 
Voyez  notre  peine  ; 
Et  dans  ce  domaine, 
Dame  de  beauté. 
Pour  fuir  la  disgrâce 
Dont  on  nous  menace. 
Donnez-nous,  par  grâce, 
L'hospitalité. 

LA  COMTESSE. 

Voyez  qui  ce  peut  être,  et  qui  frappe  à  cette  heure. 
Jamais  le  malheureux  qui  vient  nous  supplier 

N'a  de  cette  antique  demeure 
Imploré  vainement  le  toit  hospitalier. 

(  Dame  Ragonde  sort. 

(  La  comtesse  et  les  autres  dames  chantent  le  chœur  suivant  ;  et  en  même  temps 

on  reprend  en  dehors  celui  qu'on  a  déjà  entendu   L'orage  redouble.) 

ENSEMBLE. 

LES  FEMMES. 

Grand  Dieu  !  dans  ta  bonté  suprême, 
Apaise  cet  orage  affreux  ! 
En  ce  moment  l'époux  que  j'aime 
Est  peut-être  aussi  malheureux. 

LA  COMTESSE. 

Grand  Dieu  !  dans  ta  bonté  suprême, 
Apaise  cet  orage  afi'reux! 
En  ce  moment  celui  que  j'aime 
Est  peut-être  aussi  malheureux. 

LE  CHOEUR  DES  CHEVALIERS. 

Noble  châtelaine. 
Voyez  notre  peine; 
Et  dauB  ce  domaine, 
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Danu'  tli»  lu'aiiU', 
l'oMi  fuir  la  (lis};Tà«  c 
Dont  on  n(nis  inonacc, 
hnnnoz-nous,  par  grAcc 
L'hospitaliU'. 

sci'^:nk  11. 

Les  PRKr.ÉUKNTS,  DAMK  RACiONhK. 

PAME  RAGONDE  ,  d'un  air  agité. 

Onaïul  tonil)eront  sur  lui  les  vengeances  divines  ? 
Quelle  horreur! 

TOUTES. 

Qu'avez-vous? 

DAME    RAGONDE. 

Dieu!  quel  crime  inouï! 

LA  COMTESSE. 

Mais  qu'est-ce  donc? 

DAME  RAGONDE. 

Encore  un  Irait  du  comte  Ory. 
De  malheureuses  pèlerines 
Qui,  fuyant  sa  poursuite,  et  cherchant  un  ahri, 
Poiu"  la  nuit  demandent  un  asile. 

LA  COMTESSE. 

Que  nos  secours  leur  soient  offerts! 

DAME  RAGONDE. 

J'ai  prévenu  vos  vœux!  ce  soin  m'était  facile. 

On  aime  cà  compatir  aux  maux  qu'on  a  soulTerts... 

LA  COMTESSE. 

Ces  dames  sont-elles  nombreuses? 

DAME  RAGONDE. 

Quatorze. 

LA  COMTESSE. 

C'est  beaucoup! 

DAME  RAGONDE. 

Mais  quel  air!  quel  maintien! 

LA  COMTESSE. 

Leur  âge? 

DAME  RAGONDE. 

Quarante  ans. 

LA  COMTESSE. 

Leurs  figures? 

DAME  RAGONDE. 

AfI'reuses  ! 
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Ce  comte  Ory  n'a  peur  de  rien. 
Je  les  ai  fait  entrer  au  parloir  en  silence. 
Elles  tremblaient  encor  de  froid  et  de  frayeur. 
L'une  d'elles  pourtant,  dans  sa  reconnaissance,'^ 
De  vous  voir  un  instant  demande  la  faveur. 

Mais  c'est  elle,  je  pense  : 

Elle  approche. 

L\  COMTESSE. 

C'est  bien. 
Laissez-nous  un  instant. 

DAME  RAGONDE,  au  comte  Ory,  qui  parait  eu  pèlerine  et  les  yeux   bai'::(f3. 

Entrez,  ne  craignez  rien. 

(Toutes  les  dames  sortent.) 
LA  COMTESSE. 

Ragonde  avait  raison,  quel  modeste  maintien  ! 

SCÈNE  m. 
LA  COMTESSE,  LE  COMTE  ORY. 

DUO. 
,  LE  COMTE. 

Ah  !  quel  respect.  Madame, 
Pour  vos  vertus  m'entlamme  : 
SoufiVez  que  de  mon  ame 
J'exprime  ici  l'ardeur! 
Nous  vous  devons  l'honrïeur. 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  heureuse  et  lière 
D'avoir  d'un  téméraire 
Déjoué  les  projets  ! 
Je  suis  heureuse  et  lière 
D'avoir  à  sa  colère 
Dérobé  tant  d'attraits  ! 

LE    COMTE. 

Ah  !  dans  mon  cœur  charmé  de  tant  de  grâce. 
Ne  craignez  pas  (jue  rien  elVace 
Le  souvenir  de  vos  biiMifails. 

(prenant  sa  main.) 

Par  cette  maiïi,  je  le  jure  à  jamais. 

LA   COMTESSE. 

Que  faites-vous? 
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II.  roMir. 
])c  mu  rcccmn.iissiiiicc, 
(JiKii!  l'i'.uès  vous  oIUmiso! 
Alï!  sans  vntiv  assisluiKi», 
llôlas  !  lois(jiu'  j'y  |hmis('... 
Oiicl  ('lait  iKilir  sort  !... 
.)('  Irc'inMo  (Micor  !... 

I..\  r.OMTKSSK,  avec  hoiilo,  et  lui  loiidniil  la  main. 

Calmez  \c  trouble  tle  votre  Aine. 

LE  COMTK,  pivssant  sa  main  sur  ses  lèvres. 

Ail  !  Madame  ! 

I.\  COMTESSK,  souriant. 

(Juel  excès  (le  frayeur! 

LE  COMTE. 

11  fait  battre  mon  cœur. 

ENSEMBLE. 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  vous  pouvez  sans  crainte 
Braver  le  comt(^Ory. 
Ici,  dans  celle  enceinte, 
On  peut  rire  de  lui. 

•LE  COMTE,  à  part. 

Même  dans  celte  enceinte, 
Craignez  le  comte  Ory. 

(Haut.) 

On  le  dit  téméraire. 

LA  COMTESSE. 

Je  brave  sa  colère. 

LE  COMTE. 

On  prétend  qu'il  vous  aime. 

LA  COMTESSE. 

Lui!...  Quelle  audace  extrême! 

LE   COMTE. 

A  VOS  genoux 
S'il  implorait  sa  gi-àce, 
Madame,  que  feriez-vous  ? 

LA   COMTESSE. 

D'une  pareille  audace 

La  honte  et  le  mépris 

Seraient  ie  prix. 
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ENSEMBLE. 


LA   COMTESSE. 

Le  téméraire 
Qui  croit  nous  plaire. 
En  vain  espère 
Être  vainqueur  ; 
Moi  je  préfère 
L'amant  sincère 
Qui  sait  nous  taire 
Sa  tendre  ardeur... 
'  Mais  on  doit  rire 

Du  faux  délire 
Et  du  martyre 
D'im  séducteur, 

LE  COMTE. 

Beauté  si  tîère. 
Prude  sévère. 
Bientôt  j'espère 
Toucher  ton  cœur; 
Je  ris  d' avarice 
De  sa  défense  ; 
La  résistance 
Est  de  rigueur... 
Puis  l'heure  arrive 
Où  la  captive. 
Faible  et  plaintive, 
Cède  au  vainqueur. 

LA  COMTESSE. 

Yoici  vos  compagnes  fidèles. 

LE  COMTE. 

(Se  reprenant.) 

Je  les  entends...  ce  sont  eux...  ce  sont  elles! 

(a  part  et  regardant  par  le  fond.) 

Mes  chevaliers!  sous  ces  humbles  habits! 

LA  COMTESSE,  montrant  une  table  qu'on  a  apportée  à  la  fin  du  duo. 

J'ordonne  qu'on  vous  serve  et  du  lait  et  des  fruits. 

LE  COMTE. 

Quelle  bonté  céleste! 

(il  baise  avec  respect  la  main  de  la  comtesse,  qui  sort  en  le  regardant  avec 
intérêt.  Le  comte  la  suit  quelque  temps  des  yeux;  puis  il  dit  on  montrant 
la  table  :  ) 
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I  '»n'<linaiiv  ost  fru^ial  et  lo  ivpas  modcsltr 

INnir  d'aussi  n<d>I('s  appôtits. 

se  km:  IV. 

I.K  COMTK,   I.K   (;0l  YKIiNKin  ,  ..nzk  riiiVAiiKiis.  ils  suni  vrir, 

«riino    jM-lcrino   qui    ost    ontr'Auvortc ,    et    laisse   apercevoir    leurs    habilb  du 
chevaliers. 

LE    CHŒUR. 

Ah  !  la  bonne  folie! 
C'est  charmant,  c'est  divin! 
Le  plaisir  nous  convie 
A  ce  joyeu.v  festin. 

LE  COMTE. 

L'aventure  est  jolie , 
N'cst-il  pas  vrai...  monsieur  le  gouverneur? 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  pense  comme  Monseigneur. 
Mais  si  le  duc... 

LE  COMTE. 

Mon  père... 

LE  GOUVERNEUR. 

Apprend  cette  folio, 
Ma  place  m'est  ravie! 

II  faudra  prendre  garde. 

LE  COMTE. 

Eh  !  mais,  c'est  ton  emploi  ; 
lu  veilleras  pour  nous,  et  nous  rirons  poiu"  toi. 
Rien  ne  nous  manquera,  je  pense; 
Car  sagement  j'ai  su  choisir 
Mes  compagnons,  pour  le  plaisir, 
Mon  gouverneur  pour  1^  prudence. 

LE  GOUVERNEUR. 

Oui  peut  vous  inspirer  pareille  extravagance? 

LE  COMTE. 

C'est  mon  page  Isolier...  mon  rival. 

LE  GOUVERNEUR. 

L'imprudent  ! 

LE     COMTE. 

Qui,  ne  connaissant  point  l'objet  de  ma  tendresse, 
'  M'a  suggéré  lui-même  un  tel  déguisement 
P(»ur  mieux  enlever  sa  maîtresse. 

T.  (V.  '♦ 
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LE  GOUVERNEUR. 

Et  le  ciel  le  punit. 

LE  COMTE. 

Eli  me  récompensant. 

LE    CHŒUR. 

Oh  !  la  bonne  tolic  !  '  , 

C'est  charmant,  c'est  divin! 
Le  plaisir  nous  convie 
A  ce  joyeux  lestin. 

(ils  se  mettent  à  table.) 
LE  GOUVERNEUR. 

Eh  !  mais,  quelle  triste  observance  ! 
Rien  que  du  laitage  et  des  fruits. 

LE  COMTE. 

C'est  le  repas  de  l'innocence, 
Mesdames. 

LE  GOUVERNEUR. 

Point  de  vin  ! 

SCÈNE  V. 

Les   précédents,   RAIMBAUD,   tenant   un   panier  sous    son   manto:u« 

(le   pèlerine. 


RAIMBAUD. 

En  voici. 

tous,    se   levant. 


En  voici,  mes  amis. 


C'est  Raimbaud 


RAIMBAUD. 

En  hch'os  j'ai  tenté  l'aventure, 
Et  je  viens  avec  vous  partager  ma  capture. 

AIR. 

Dans  ce  lieu  solitaire, 
Propice  au  doux  mystère. 
Moi,  qui  n'ai  rien  à  faire, 
Je  m'étais  endormi. 
Dans  mon  ame  indécise. 
Certain  goût  d'entreprise 
Que  l'exemple  autorise. 
Vient  m'éveiller  aussi. 
C'est  le  seul  moyen  d'être 
Digne  d'un  pareil  maître, 
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l""-t  je  \('u\  n'coimailrc 
(il*  luaiioir  vu  drlail  ! 
Je  pars...  .le  inOiicMilc; 
A  mes  yeux  se  itrrsciilc 
Vue  cliainbir  (Mi-gaiilc, 
(i'ci^t  colle  (lu  travail, 
l'ue  harpe  jolie... 
lU'  la  tapisserie; 
Près  d'une  brodeiie 
.rap(M\(tis  un  roman  ! 
.Même  en  une  ehamhielle, 
.l'ai,  dans  une  cachette, 
(an  \()ii-  l'hislorietle 
Du  beau  Tyran-le-liianc! 
Marchant  à  ravcnlurc 
Sous  une  voûte  obscure. 
Je  vois  une  ouverture... 
C'est  un  vaste  cellier, 
Dont  l'étendue  immense 
Et  la  bonne  apparence 
Attestaient  la  prudence 
Du  sir  de  Formoutier, 
Arsenal  redoutable , 
Qui  fait  qu'on  puise  à  table 
Un  courage  indomptable 
Contre  le  Sarrasin. 
Armée  immense  et  belle, 
D'une  espèce  nouvelle, 
Plus  à  craindre  que  celle 
Du  sultan  Saladin... 
Près  des  vins  de  Tovuaine , 
Je  vois  ceux  d'Aquitaine , 
Et  ma  vue  incertaine 
S'égare  en  les  comptant. 
Là,  je  vois  l' Allemagne; 
Ici,  brille  l'Espagne; 
Là,  frémit  le  Champagne 
Du  joug  impatient. 
J'hésite...  ô  trouble  extrême! 
0  doux  péril  que  j'aime! 
Et  seul,  avec  moi-même, 
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Contre  tant  d'ennemis , 
Au  hasard  je  m'élance. 
Sans  compter  je  commence 
J'attaque  avec  vaillance , 
A  la  fois  vingt  pays. 

Quelle  conquête 

Pour  moi  s'apprête!... 

Mais  je  m'arrête, 

J'entends  du  bruit. 

Quelqu'un  s'avance, 

Vers  moi  s'élance! 

On  me  poursuit. 
Les  échos  en  frémissent, 
Les  voûtes  retentissent. 
Et  moi,  je  fuis  soudain. 

Mais,  que  m'importe? 

Gaîment  j'emporte 
Toute  ma  gloire  et  mon  butin. 

TOUS,    ôtant  les  bouteilles  du  panier. 

Partageons  son  butin  ! 
Qu'il  avait  de  bon  vin 
Le  seigneur  châtelain  ! 
Pendant  qu'il  fait  la  guerre 
Au  Turc ,  au  Sarrasin  ; 
A  sa  santé  si  chère 
Buvons  ce  jus  divin. 
Buvons,  buvons  jusqu'à  demain. 
Quelle  douce  ambroisie  ! 
Célébrons  tour  à  tour 
Le  vin  et  la  folie, 
Le  plaisir  et  l'amour. 

LE  COMTE. 

On  vient...  c'est  la  toiuière ! . . . 
Silence!  taisez-vous! 
Mettez-vous  en  prière, 
Ou  bien  c'est  fait  de  nous. 

SCÈNE  VL 

Les  PKÉCÉDENTS,   DAME  BACONDE,  traversant  le  Iheàfre  et  examinant 
&i  les  j)clciiucà  uonl  besoin  de  rien. 


ACTE   II,   SCKNE    Ml. 


rtH 


TOUS  VKS  <:HKV\1JKRS,  innh.nt  J.iit  imIitiuc  ,  t-l  cachaul  leur  bouteille, 
hau^  axdi   litir  Av  voir  Ragoudc. 

Modèh'  «liniioiciico 
Et  de  lulélité, 
Qm\  1p  riol  récompense 
Voire  hospitalité! 
Ali!  (pie  le  eiel  vous  récompciiH»! 

(Ragonde  1rs  roj:.irac  dun  air  attendri,  lève  les  yeux  au  ciel,  «»  s'éloigne.) 

RAIMUAUn. 

Elle  a  disparu, 
Réparons  bien  le  temps  perdu. 

LE  (,OUVER>ElJR. 

De  crainte  encore  peut-être 
Qu'on  n'arrive  soudain, 
Faisons  bien  disparaître 
Les  traces  du  bulin. 

(il  boit.) 
TOUS. 

Buvons,  buvons  soudain!... 
Qu'il  avait  de  bon  vin , 
Le  seigneur  châtelain! 
Pendant  qu'il  fait  la  guerre 
Au  Turc,  au  Sarrasin  ; 
A  sa  santé  si  chère 
Buvons  ce  jus  divin. 
Buvons,  buvons  jusqu'à  demain. 
Quelle  douce  ambroisie! 
Célébrons  tour  à  tour 
Le  vin  et  la  folie, 
Le  plaisir  et  l'amour. 

LE  COMTE. 

Mais  on  vient  encore...  silence! 
SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  LA  COMTESSE,  DAME  RAGONDE,  plusieurs 

FEMMES,  portant  des  flambeaux. 
TOUS,  feignant   de  ne  pas  les  voir. 

Modèle  d'innocence 

Et  de  fidélité, 

Que  le  ciel  récompense 
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Votre  hospitalité  ! 

LA  COMTESSE,  à  part,  aux  autres  femmes, 

Quel  doux  ravissement!  combien  je  les  admire! 

(Haut.) 

Du  repos  voici  le  moment. 
Que  chacune  de  vous,  Mesdames,  se  retire 
Dans  son  appartement. 

LE  COMTE. 

Adieu,  noble  comtesse...  ah!  si  le  ciel  m'entend, 
Bientôt  viendra  l'instant  peut-être, 
Où  pourrai  vous  faire  connaître 

Ce  qu'éprouve  pour  vous  mon  cœur  reconnaissant. 

TOUS. 

Modèle  d'innocence 
Et  de  fidélité, 
Que  le  ciel  récompense 
Votre  hospitalité! 

(le  comte  et  les  chevaliers  prennent  les  flambeaux  des  mains  dos  damc3, 

et  se  retirent.) 

SCÈNE  VIII. 
LA  COMTESSE,  DAME  RAGONDE,  quelques   autres   dames. 

LA   comtesse,  commençant  à  défaire  son  \oilc. 

Oui,  c'est  une  bonne  œuvre,  et  qui,  dans  notre  zèle, 

(Écoutant.) 

Doit  nous  porter  bonheur.  On  sonne  à  la  tourelle , 
Qui  vient  encore? 

dame  RAGONDE,  regardant  par  la  fenêtre. 

Un  page. 

LA    COMTESSE. 

Un  page  dans  ces  lienx, 
Dont  1  enceinte  est  par  nous  aux  honnnes  interdite  ! 
Je  veux  savoir  quel  est  l'audacieux... 

SCÈNE  IX. 
Les  précédents,  ISOLIER,   et  les  autres  femmes. 

ISOLUÎR. 

C'est  moi,  belle  cousine,  et  point  je  ne  niérile 

Le  lier  courroux  qui  brille  en  vos  beaux  unix. 

LA    COMIESSE. 

Oui  Noiib  amené  ici? 


ACTE  II ,  s(;i;ni;  ix.  (il 

ISOI  II  K. 

\a'  (Iiu-  mon  ni.ulro. 
Il  m'a  cIlu^ii'  de*  nous  liiir«M'(uniaili«' 
Que  les  preux  cliovaliiMs... 

hAMi:    KAGONUK. 

I*ajl('z,  mon  rd'Ui-  rii'init. 

IS<>I.IKI\. 

Qu'on  attendait  demain,  arrivent  cette  nuit. 

TOriKS. 

Quoi  !  nos  maris...  l)onté  divine  !... 

ISOLltH. 

Seront  de  retour  à  minuit. 
Oui,  dans  l'ardeur  qui  les  domine, 
Ils  veulent  en  secret  vous  surprendre  ce  soir. 

TOUTES. 

Ah  !  cet  heureux  retour  comble  tout  notre  espoir  ! 

ISOLIER. 

Le  duc  le  croit  aussi  ;  mais  il  pense  en  son  ame 
Qu'un  mari  l)icn  prudent  prévient  toujours  sa  femme. 
Un  bonheur  trop  subit  peut  être  dangereux. 

DAMi:    RAGONDE. 

Quoi  !  nos  maris  enfin  reviennent  en  ces  lieux  î 
Ah  !  le  ciel  les  devait  à  nos  vives  tendresses. 
Je  cours  en  prévenir  nos  aimables  hôtesses. 

ISOLIER,    l'arrêtant. 

Et  qui  donc  ? 

DAME   RAGONDE. 

Quatorze  vertus... 
Que  le  comte  Ory,  votre  maîti-e, 
Poiu'suivait. 

ISOLIER. 

De  terreur  tous  mes  sens  sont  émus. 
Achevez...  ce  sont  peut-être      / 
Des  pèlerines  ? 

DAME  RAGONDE. 

Oui,  vraiment. 

ISOLIER. 

C'est  fait  de  nous...  Sous  ce  déguisement 
Vous  avez  accueilli  le  comte  Ory  lui-même, 
Et  tous  ses  chevaliers. 

KtlTES. 

Ociel! 
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LA  COMTESSt. 

Terreur  extrême  ! 

DAME    RAGOISDE. 

Que  dire  à  mon  mari,  trouvant  en  ses  foyers 
Sa  chaste  épouse  avec  quatorze  chevaliers  ? 

TOUTES. 

Hélas  !  à  quel  péril  sommes-nous  réservées  ? 

ISOLIER. 

Une  heure  seulement,  et  vous  êtes  sauvées. 
On  va  nous  secourir...  il  faut  gagner  du  temps. 

TOUTES. 

Hélas  !  hélas  !  je  tremble  ! 

LA  COMTESSE. 

Plus  terrible  à  lui  seul  que  les  autres  ensemble. 
Le  comte  Ory...  le  voici...  je  l'entends. 

(Toutes  les  dames  s'enfuient  en  poussant  un  grand  cri.  Isolier  va  souffler  la 
lampe  qui  est  sur  le  guéridon,  puis,  s'enveloppant  du  voile  que  la  comtesse 
vient  de  quitter,  il  se  place  sur  le  canapé ,  et  fait  signe  à  la  comtesse  de 
s'approcher  de  lui.) 

SCÈNE  X. 

ISOLIER,  assis  sur  le  canapé;  LA  COMTESSE,  debout,   s'appuyant  près 

de  lui;  LE  COMTE,  sortant  de  sa  chambre. 

(La  nuit  est  complète.) 

TRIO. 

LE  COMTE. 

A  la  faveur  de  cette  nuit  obscure, 
Avançons-nous,  et  sans  la  réveiller, 
Il  faut  céder  au  tourment  que  j'endure  ; 
Amour  me  berce,  et  ne  puis  sommeiller. 

ENSEMBLE. 
LA  COMTESSE. 

Ah  !  sa  seule  présence 
Fait  palpiter  mon  cœur  ; 
La  nuit  et  le  silence 
Redoublent  ma  frayeur. 

ISOLIER. 

De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur. 
La  nuit  et  le  silence 


ACTK   II,   6<;RNK   X.  ('»•' 

HcdouMi'iil  M>n  cncur. 

l.K  COMTE. 

haiiKtiii  ('(  (rospt'raïuH' 
Je  sons  battre  mon  cciMir  ; 
Et  sa  seule  pnésence 
Kst  pour  moi  le  bonheur. 

ISOI.U.H,  bas,  a  Ih  coiii»rshC. 


Parlez-lui. 


L.\  COMTESSE. 

C>ui  va  là? 

LE  COMTE. 

C'est  moi  :  e'est  sœur  Colette. 
Seule,  et  dans  cette  chambre  où  je  ne  peux  dormir. 

Tout  me  trouble,  et  tout  m'inquiète. 
J'ai  peur...  permettez-moi...  près  de  vous...  devenir. 

ISOLIER  ET  LA  COMTESSE  ,  à  part. 

Ah  !  quelle  perfidie  ! 

LE  COMTE,  avançant  près  d'Isolier. 

0  moments  pleins  de  charmes  ! 
Quand  on  est  deux,  on  a  moins  peur. 

ISOLTER,  à  part. 

Oui,  lorsqu'on  est  deux. 

LE  COMTE,  prenant  la  main  d'Isolier. 

Ah!  je  n'ai  plus  d'alarmes. 

LA  COMTESSE. 

Que  faites- VOUS? 

LE  COMTE,  pressant  la  maiu  d'Isolier. 

Pour  moi  plus  de  frayeiu*  î 
Quand  cette  main  est  sur  mon  cœur. 

LA  COMTESSE,  à  part,  et  riant. 

11  presse  ma  main  sur  son  cœur. 

ISOLlER,  bas,  à  la  comtesse. 

Beauté  sévère. 
Laissez-le  faire  ; 
Son  bonheur  ne  vous  coûte  rien. 

LE  COMTE,  à  part. 

Grand  Dieu  !  quel  bonheur  est  le  mien  î 

ENSEMBLE. 
LE  COMTE. 

D'amour  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur  : 
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Amour,  par  ta  puissance, 
Achève  mon  bonheur. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  sa  seule  présence 
Fait  palpiter  mon  cœur  ; 
La  nuit  et  le  silence 
Redoublent  ma  frayeur. 

ISOLIER. 

De  crainte  et  d'espérance 
Je  sens  battre  mon  cœur  ; 
Sachons  avec  prudence 
Prolonger  son  erreur. 

LA  COMTESSE. 

Maintenant,  je  vous  en  supplie, 
Sœur  Colette,  rentrez  chez  vous. 

LE  COMTE,  à  Isolier. 

Vous  quitter...  c'est  perdre  la  vie... 
Oui,  je  demeure  à  vos  genoux. 

LA  COMTESSE,  h  part. 

(Haut.) 

Je  tremble.  0  ciel!  que  faites-vous? 

LE  COMTE. 

Sachez  le  feu  (jui  me  dévore  ! 
C'est  un  amant  qui  vous  implore. 

LA  COMTESSE. 

Ah  î  grand  Dieu  !  quelle  trahison  ! 

LE  COMTE. 

L'amour  qui  trouble  ma  raison 
Doit  me  mériter  mon  pardon. 

(a  Isolier  qui  veut  se  lever.) 

Ne  m'ôtez  point,  je  la  réclame. 
Cette  main  que  ma  vive  flamme... 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  comme  vous  me  pressez  î 
Laissez-moi. 

LE  COMTE,  embrassant  Isolier. 

Vvai  Dieu  !  Madame, 
Peut-on  vous  aimei'  assez? 

(Kii  ce  moment  on  entend  sonner  la  cloche,  et  nn  bruit  de  clairons  retentit  à  l  \ 
porte  (lu  cbâtcnu.  Les  femuu's  de  la  comtesse  se  précipileiil  dans  raj.j'arlo 
ment  eu  tenant  des  fliiuibcaux.) 


ACTK   11,  SCKNi:   XI.  71 

Il  (;»»>m:. 
0  ("ici  !  «111.  I  ost  (V  bniil  ? 

ISOl  ||:k.  jctniil  son  voile. 

l/liciiii'  (le  la  ivliaitc. 
V.iw  il  \\\\\[  pailir,  Moiisi'ij^iicur. 

I.l".  ('.(tMIl',   le  rrcoiiiiaissîiiil. 

C'est  iiuiii  i>ai;c  Isidior  ! 

ISOI.lKll. 

Olui  (juc  sd'ur  (lolclUî 
Embrassait  avec  tautdanleur. 

I.K    COMTK. 

Je  suis  trahi!  crains  ma  colère! 

ISOLIKH. 

Craignez  celle  de  mon  père  ! 
11  arrive  dans  ce  castel. 
Entendez-vous  ces  cris  de  joie? 

LE    COMTK. 

0  ciel  ! 

SCÈNE  XI. 
Les  l'KKCKDENTs;  LE  fiOUVERNElîR ,  UAIMBAIII),  compagnons 

DU  COMTE  OrY,  en  habits  de  chevaliers,  et  paraissant  ù  la  grille  à  droite. 

LE   CHOEUR. 

Ah  !  quelle  perfidie  ! 
Nous  sommes  tous 
Sous  les  verrous  ; 
Délivrez-nous  ! 

LE  COMTE. 

Je  suis  captif  ainsi  que  vous. 

LA    COMTESSE. 

Vous  qui  faites  la  guerre  aux  femmes, 
Vous  voilà  donc  nos  prisonniers  ! 

LE  COMTE. 

Oui,  nous  sommes  vaincus  !  à  vos  pieds,  nobles  dames, 
Je  demande  merci  poiu-  tous  mes  chevaliers. 
Pour  leur  rançon  qu'exigez-vous? 

LA  COMTESSE. 

Un  gage. 
Votre  départ  !..  É\  itez  le  courroux 
De  nos  maris. 
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ISOLIER. 

Par  un  secret  passade 
Je  vais  guider  vos  pas,  et  votre  pajic 
Fermera  la  porte  sur  vous. 

LE  COMTE. 

C'est  lui  qui  nous  a  joués  tous. 

Lk  COMTESSE. 

Écoutez  ces  chants  de  victoire... 
Ce  sont  de  braves  chevaliers 
Que  l'amour  ainsi  que  la  gloire 
Ont  ramenés  dans  leurs  foyers. 

LE  COMTE  ET  SES  COMPAGNONS. 

A  l'hymen  cédons  la  victoire, 
Et  qu'il  rentre  dans  ses  foyers. 
Quittons  ces  lieux  hospitaliers. 

(isolier  ou\re  à  gauche  une  porte  secrète,  par  laquelle  le  comte  Ory  et  ses  che- 
valiers disparaissent.  En  ce  moment  s'ouvrent  les  portes  du  fond.  Le  duc  et 
les  chevaliers  revenant  de  la  Palestine  entrent,  précédés  de  leurs  écuyers, 
qui  portent  des  étendards  et  des  faisceaux  d'armes.  Dame  Ragonde  et  les 
autres  femmes  se  précipitent  dans  les  bras  de  leurs  maris,  et  la  comtesse 
dans  ceux  de  son  frère  :  puis  Isolier  va  baiser  la  main  du  comte  de  For- 
moutiers,  qui  le  relève  et  l'embrasse  pendant  le  chœur  suivant.) 

LE    CHŒUR. 

Honneur  aux  fils  de  la  victoire, 
Honneur  aux  braves  chevaliers, 
Que  l'amour  ainsi  que  la  gloire 
Ont  ramenés  dans  leurs  foyers  ! 

KAME  HAGONDE,  à  son  mari. 

Seules,  dans  ce  séjour,  nous  vivions  d'espérance, 
Attendant  le  retour  de  nos  preux  chevaliers  ! 
VA  nous  n'avons  jecu,  pendant  cin(i  ans  d'absence, 
Aucun  homme  en  ces  lieux. 

FSOLIEU,  aux    maris. 

Vous  êtes  les  premiers. 

LE    CHOEUR. 

Honneur  aux  fils  de  la  victoire, 
Honneur  aux  braves  chevaliers. 
Que  ramouj"  ainsi  que  la  gloire 
Ont  ramenés  dans  leurs  foyers! 

FIN    nr    COMTE    ORV. 


ri:  piin/iRi: 

Ol'  I   H  \      IN      I»  II'  \       ACT  I  S 

NUsioiiK  m;  M    Ai'iii  II 
Ac;ttl<uiii'  rojMlc  »lo  Miisi(|ii('.  —  ir»  juin  1k:»1 

PERSONNAGES 


GriLI.AUME,  garçon  do  fcriiic. 

JOLl-0(KrU.  scrgtMit. 

LE      lUXlTElR     F(>NTANAR()SE, 

rliarlataii. 
Le  valet  du  clinrlaliiii. 


'IKIIK/INK,  jiMinc  fcnnii're. 
J I:AN NETTE,  hlancliissouso. 
Jeunes  kii.i-es  m  vii.i.ace. 

Sai>l>ATS    DE    :<A    COMPAGNIE     IlE    Jdl.l- 

C,(w.vn. 


t.tk  •r«>ii«i  •<>  uMMS*  aux    «iivirouH  <l«>    Mit(il<'-<»ii.  aux    Itordu  <!•    PAdour.    dana  !• 

paya    baNqiio. 


ACTE  PHEAIIKR. 

Los  campagnes  de  l'Adour.  A  gauolie,  l'end oe  d'une  forme.  A  droite,  un  ruisseau. 
Au  fond,  des  gerbes  de  Itlé  entassées.  Au  milieu  du  tliéAlre,  un  arbre  immense 
à  rondne  duquel  se  reposent  tous  les  gens  de  la  forme  qui  viennent  de  faire  la 
moisson.  Térézine  est  assise,  et  lit  avec  ationtion  dans  un  livre  qu'elle  lient  à  la 
main.  Guillaume  seul,  debout,  la  regarde  avec  tendresse.  Jeannette  et  d'autres 
jeunes  filles  ont  laissé  au  bord  du  ruisseau  leur  linge  qu'elles  blancbissaieiil,  et 
se  sont  assises  près  de  Térézine. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
TLIRÉZINE,  GUILLAUME,  JEANNETTE,  jei  nés  filles. 

CHOEUR. 

.\mis,  sous  cet  épais  feuillage 
BravoHs  le  soleil  et  ses  feux  ; 
Goûtons  enfin  après  l'ouvrage 
Le  repos  qui  seul  rend  heureux. 

GUILLAUME,  regardant  Térézino. 

La  voilà!  qu'elle  est  jolie! 

Mais  depuis  qu'elle  a  mon  cœur, 

Il  n'est  plus  dans  ma  vie  ^ 
De  repos  ni  de  bonheur. 

C  H  ClF.  u  R . 

Amis,  sous  cet  épais  feuillage 

T,      iV.  y 
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Bravons  le  solt'il  ot  ses  foux; 
Goûtons  enfin  après  l'ouvrage 
Le  repos  qui  seul  rend  heureux. 
C'est  le  repos  qui  rend  heureux  î 

GUILLAUME,  moutrant  Térézine  qui  continue  à  lire. 

Elle  sait  lire  ;  est-elle  heureuse  î 
Moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant, 
Et  sans  esprit  et  sans  talent. 

Tl-ÎRKZINE,  riant,  et  fermant  le  livre  qu'elle  tenait  à  la  main. 

Ah  !  l'aventure  est  curieuse  ! 

JEANISETTE. 

Tu  ris  !...  c'est  donc  bien  beau? 

TÉRÉZINE. 

Sans  doute,  je  lisais 
Un  roman...  l'histoire  amoureuse 
Du  beau  Tristan  de  Léonnais. 

GUILLAUME. 

Une  histoire  amoureuse  !  ah!  si  par  complaisance 
Vous  nous  la  lisiez  ! 

TÉRÉZINE. 

Soit. 

TOUS. 

Écoutons!  du  silence! 

TÉRÉZINE,  lisant. 
PREMIER    COUPLET. 

La  reine  Iseult,  aux  blanches  mains, 
A  l'amour  se  montrait  rebelle  ! 
Et  Tristan  se  mourait  pour  elle 
Sans  se  plaindre  de  ses  dtîdains. 
Lors  voilà,  nous  dit  la  chronique. 
Voilà  qu'un  enchanteur  fameux 
Lui  lit  boire  un  philtre  magique 
Qu'on  nommait  le  boire-amoureux. 
Philtre  dont  la  vertu  secrète 
Inspirait  d'éternels  amours  ! 
Pourquoi  faut-il  que  la  recette 
En  soit  perdue,  et  pour  toujours? 

^-ÉRÉZINE  ET  LE  CHœUR. 

QiuÀ  dommage  que  la  recelte 
En  soit  peidue,  et  pour  toujours! 


ACTB   I,   SCKNK   ir.  10 

iiHl^iNi:. 
nRiixii:MK  <;«n  i>i,KT. 
nî»s  qu'à  sa  bouclie  il  h'  |M)iiii, 
Tous  (l(Mi\  sentirent  même  ilainiiu.*, 
VA  ce  (eu  <|ui  luùluit  son  .une 
Hientôt  Iseult  le  partagea 
N'aimant  i|ue  lui,  <|ui  n'aimait  <|u'elk% 
Iseult  eiilin,  coniblant  ses  Mieux, 
Jus4|u'au  tré()as»  resta  fuièlc, 
Hénissaul  le  boire-ainoïueuK. 
IMnltre  dont  la  vertu  secrèLe 
Inspirait  d'éternels  amours  î 
Pourquoi  faut-il  que  la  leeettc 
En  soit  perdue,  et  pour  toujours? 

CHŒUR, 

Pourqujoi  faut-il  que  la  re(  (^tte 
En  soit  perdue,  et  pour  toujoiu's? 

GUILLAUME. 

Ah!  qu'un  philtre  pareil  me  serait  nécessaire'! 

(Montrant  Térézine.) 

Elle  est  belle,  elle  est  riclie,  et  moi  pour  tout  trésor 
Je  n'ai  que  mon  amour...  et  ces  trois  pièees  d'or, 
Seul  héritage  de  mon  père  ! 

(On  entend  un  bruit  de  tambour;  tout  le  monde  se  lèy£.) 

SCÈNE  II. 

Les   précédents;  JOLI-CŒUR,   arrivant  à  la  tète  d'un   détachement  di 
soldats,  qui  restent  sous  les  armes  au  tond  du  théâtre.  Il  s'appio'.he  de  Te 
rézine  qu'il  salue,  et  à  qui  il  offre  son  bouquet. 

JOLl-COCUR. 

Je  suis  sergent, 

Brave  et  galant, 
Et  je  mène  tambour  battant 
Et  la  gloire  et  le  sentiment. 
Est-il  beauté  prude  ou  coquette 
Que  ne  subjugue  l'épaulette? 
Pour  moi  je  crains  peu  leur  rigueur; 
On  peut  braver  leur  inconstance 
Quand  on  est  sergent  recruteur 
Dans  les  troupes  du  roi  de  France. 
Oui,  U06  droits  sont  bien  reconnus; 
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Mars  sut  toujours  plaire  à  Vénus. 

Je  suis  sergent, 

Brave  et  galant, 
Et  je  mène  tambour  battant 
Et  la  gloire  et  le  sentiment. 

(a  Téréziiie.j 

Gentille  et  farouche  fermière, 
Aimable  objet  de  mon  ardeur, 
Pourquoi,  lorsque  j'ai  su  vous  plaire, 
Résister  encore  au  vainqueur? 
Que  votre  cœur  vous  persuade  ! 
Sous-officier...  c'est  un  beau  grade! 
J'ai  des  honneurs,  vous  la  richesse  ; 
Couronnez  enfin  ma  tendresse, 
Ne  retardez  plus  mon  bonheur  ; 
Allons!  allons!  faites-moi  mon  bonheur! 
Je  suis  sergent. 
Tendre  et  galant. 
Et  je  mène  tambour  battant 
Et  la  gloire  et  le  sentiment. 

TÉRÉZINE. 

Je  suis  fière  d'un  tel  hommage! 

GUILLAUME,  à  part. 

Elle  lui  permet  d'espérer  ! 

J0L1-C»:UR. 

Et  quel  jour  notre  mariage  ? 

TÉRÉZINF. 

Nous  verrons. 

.lOLI-COEUR. 

Toujours  différer? 

TÉRÉZINE. 

C'est  qu'en  vous  le  ciel  à  fait  naître 
Tant  de  mérite  et  de  talents, 
Que  pour  les  voir  et  les  connaître 
Vous  sentez  bien  qu'il  faut  du  temps! 

JOLl-CŒUR,  à  part. 

Ah!  l'on  veut  du  temps...  je  comprends! 
D'une  pudeur  mourante  inutile  défense  ! 

(a  Téréziiie.) 

Je  vais  faire  chez  vous  reposer  mes  guerriers. 
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TKHKZINK,  A  J.i|i-(.<nir. 

Trop  hi'uivusi»  dmiiir  à  boire  à  leur  vaillance! 

(\ii\  t;oiis  «lo  la  formo.) 

tjuani  à  iKius,  rcpiviions  nos  travaux  joiinialiois. 

CIKMUIU,  Si*  h'vaiil,  cl  Kortntit  avec  lenteur  cl  iiégligciici'.) 

Il  (iuil  (luillor  ce  doux  ombrage, 
Braver  le  soleil  et  ses  feux  ; 
11  (aul  relounier  à  l'ouvrage, 
("est  le  repos  qui  rond  heun^ux. 

(  Joli-Cœnr  entre  dans  la  ferme  avec  les  soldais.  Térézinc  va  le  suivre,  (iuil- 
launie  l'amMo  et  la  relient  timidenienl  par  sa  jupe.  Jeaniiclte  et  les  jeunes 
filles  sont  retournées  au  fond,  près  du  ruisseau,  où  elles  se  remettent  à  blan- 
chir leur  linge.) 

SCÈNE  III. 
GUILLAUME,  TÉRÉZINE. 

GUILLAUME. 

Un  seul  mot,  par  pitié  ! 

TÉRÉZINE. 

Non  vraiment,  et  pour  cause. 
Entendre  soupirer  me  devient  odieux. 

GUILLAUME. 

Eh!  puis-je,  hélas  î  faire  autre  chose? 

Je  voudrais  lùir,  et  je  ne  peux  ! 
Un  sort  jeté  sur  moi  me  retient  en  ces  lieux. 
Mon  oncle  Richardet,  précepteur  à  la  ville, 
Me  voulait  près  de  lui  donner  un  poste  utile  ; 
J'ai  refusé. 

TÉRÉZINE. 

Pourquoi? 

GUILLAUME. 

J'aime  mieux,  c'est  plus  doux, 
Soudrir  en  vous  voyant  qu'être  heureux  loin  de  vous. 

TÉRÉZINE. 

Mais  votre  oncle  est  malade...  on  le  dit. 

GUILLAUME. 

Et  je  reste 
En  ces  lieux;  c'est  fort  mal! 

TÉRÉZINE. 

Très-mal,  je  vous  l'atteste. 
Contre  \  ous  il  se  fâchera  ; 
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Et  s'il  meurt,  tout  sou  bien...  il  vous  en  privera. 

GUILLAUME. 

Qu'importe  ? 

TÉRÉZINE. 

Et  VOUS  mourrez  de  faim  après  cela, 

GUILLAUME,  tristement. 

Ou  de  faim...  ou  d'amour...  cela  revient  au  môme. 

TÉRÉZI^^:. 

Guillaume,  écoutez-moi  :  vous  êtes  bon  et  franc; 
Vous  n'avez  pas,  comme  ce  beau  sergent, 
La  vanité  de  croire  qu'on  vous  aime  ; 

Aussi  je  vous  estime  et  vous  plains,  et  je  veux, 
Pour  vous  guérir  de  cet  amour  extrême. 

Vous  parler  franchement,'  si  du  moins  je  le  peux. 

AIR. 

La  coquetterie 

Fait  mon  seul  bonheur  ; 

Paraître  jolie 

Suffit  à  mon  cœur. 

J'aime  que  l'on  m'aime, 

Qu'on  m'adore...  mais 

Pour  aimer  moi-même. 

Jamais!.,  non,  jamais! 

Amant  trop  fidèle. 

Qui  me  trouvez  belle, 
.  ,  Pourquoi  ce  courroux  ? 

Votre  cœur  m'appelle 

Tigresse  et  cruelle... 

Pourquoi  m'aimez-vous  ? 

La  coquetterie,  etc. 
A  l'amour  loin  de  te  livrer. 
Va,  crois-moi,  d'une  erreur  pareille 
Guéris-toi,  je  le  le  conseille , 
Oui,  je  te  le  conseille 
Mais  sans  le  désirer  !.. 

La  coquetterie 

Fait  mon  seul  bonheur; 

PaiMÎlre  jolie 

Suflil  à  mon  cœur. 

J'aime  (jue  l'on  m'aillu'j 
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On  (III  nriuloi'c...  mais 
Pour  .limer  fiidi-mèmc, 
.l.imais!..  non,  jamais  ! 

(Elle  rnlrr  <lniis  la  foripp,  h  u«urhc.) 

SCr.NE  IV. 
fiLlLLAUMtl,  JEANM'yrTK  kt  i.ks  jkunes  filles,  occupées  à 

blanchir. 
r.ni.LAliMK,  la  reiranlaiit  S(.rlir. 

liuciis-tdi,  nu»  dil-elle!..  h  dire  c'est  lacile  ; 
Mais  moi  (jui  suis  loin  d'être  habile, 
Par  (|uels  moyens  y  parvenir  ? 

.1K.\NNKTTK,  qui  s'est  levée,  et  s'est  approchée  de  lui. 

l*auvro  t^arçon,  quel  chairrin  est  le  vôtre î 

GUILLAIME. 

Jeannette,  par  bonté,  daip^nez  me  secourir  î 

D'un  amour  malheureux,  comment  peut-on  guérir? 

JEA?<ISETTE. 

[]n  seul  moyen. 

r.LUXAUME. 

Lequel  ? 

JEANNETTE. 

C'est  d'en  aimer  une  autre  I 

GUILLAUME. 

"Vous  croyez? 

JEANNETTE. 

J'en  suis  sûre. 

GUILLAUME. 

Eh  bien  î  par  amitié 
Aimez-moi,  je  vous  prie,  ou  du  moins  par  pitié. 

JEANNETTE,  riant. 

Vraiment? 

(Appelant  ses  compagnes.) 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  feux  d'un  jouvenceau 
Si  beau  ! 
Il  vent  qu'on  l'aime, 
Et  de  soi-même 
On  l'aimerait  sans  ça 
Déjà. 
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GUILLAUME. 

Vous  v^jus  riez  de  moi!  vous  riez  de  mes  peines  ! 

(Aux  autres  jfiiiiies  filles.) 

Mais  NOUS,  soyez  moins  inhumaines! 

TOUTES,  le  raillant. 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  feux  d'un  jouvenceau 
Si  beau  ! 
Il  veut  qu'on  l'aime. 
Et  de  soi-même 
On  l'aimerait  sans  ça 


GUILLAUME,  furieux. 

Être  aimé...  n'est  donc  pas  possible, 
Et  pour  y  parvenir  il  faudrait  se  damner; 
A  Lucifer  lui-même  il  faudrait  se  donner. 

ENSEMBLE. 
JEANNETTE  ET  LES  JEUNES  FILLES,  liant. 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  feux  d'un  jouvenceau 
Si  beau  ! 
Il  veut  qu'on  l'aime. 
Et  de  soi-même 
On  l'aimerait  sans  ça 
Déjà. 

GUILLAUME,  à  part,  se  deà«spérant. 

Est-il  possible 
D'être  insensible 
Aux  tourments 
Qu'ici  je  ressens? 
Tout  m'abandonne. 
Jamais  personne 
N'aura,  je  crois. 
Pitié  de  moi. 

(On  entend  plusieurs  sons  de  trompette,  on  voit  accourir  tous  les  gens  du 

village.) 
JEANNETTE. 

Quel  bruit  soudain  se  (ait  entendre? 
l'onj quoi  tout  le  villui^e  ici  \ient-il  se  rendre? 
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SCKNK  V. 

Les  PRK(.K1>KNTS  ,  le  DOCTEUH  KOINTANAHOSK,  dans  un  cal»ri<»lct 
dttro  <•(  do  forme  aiitiqiio ,  traîne  par  lui  rhcvnl  hlniic  ;  un  valet,  «pii  est 
dorriero  lui,  stmiio  de  la  troniprlle.  Il  est  drliruil  Mir  M»n  char,  tenant  à  la 
main  des  papi»  rs  el  de»  ronloani.  Tout  le  villajjo  l'entoure. 

(:ii(ii:iiH. 
(/est  i|\iclque  grand  soigneur 
Oui  parmi  nous  voyage; 
(Jncl  biillanl  é(juipage! 
lloiniiMir  à  sa  grandeur  ! 

Honiu'iu',  honneur 

A  Monseigneur  ! 

FONTANAROSE,  du  haut  de  son  char. 
RÉCITATIF. 

Vous  me  comiaissez  tous,  Messieurs,  je  le  suppose. 
Vous  savez  comme  moi  que,  médecin  fameux, 
Je  suis  ce  grand  docteur,  nommé  Fontanarose, 
Connu  dans  l'univers...  et...  dans  mille  autres  lieux! 

AIR. 

Approchez  tous  î  venez  m'entendre  ! 

Moi,  l'ami  do  l'humanité, 

A  juste  prix  je  viens  vous  vendre 

Et  le  bonheur  et  la  santé. 

Mtm  élixir  odontalgique 

Détruit  partout,  c'est  authentique, 

Et  les  insectes  et  les  rats, 

Dont  j'ai  là  les  certificats. 

Par  cet  admirable  breuvage, 

Un  capitoul  de  soixante  ans 

Est  devenu,  malgré  son  âge, 

Grand-père  de  dix-huit  enfants. 

Adoucissant  et  confortable, 

J'ai  vu  par  lui,  par  son  secours, 

Plus  d'une  veuve  inconsolable 

Consolée  en  moins  de  huit  jours  ! 

Approchez  tous  !  venez  m'entendre,  etc. 

(S'adressant  aux  vieilles  femmes.) 

0  VOUS,  matrones'rigides. 
Qui  regrettez  le  bon  temps, 
Voulez-vouS;,  malgré  vos  rides, 
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Voir  revenir  le  printemps? 

(aux  jeunes  filles.) 

Voulez-vous,  Mesdemoiselles, 
Rester  jeunes  et  belles  ? 

(aux  garçons.) 

Voulez-vous,  beaux  jeunes  gens, 
Plaire  et  séduire  en  tous  les  temps? 
Prenez,  prenez  mon  élixir  ! 
11  peut  tout  guérir  : 
La  paralysie, 
Et  l'apoplexie. 
Et  la  pleurésie, 
Et  tous  les  tourments  ; 
Jusqu'à  la  folie, 
La  mélancolie. 
Et  la  jalousie. 
Et  le  mal  de  dents. 
Prenez,  prenez  mon  élixir, 
De  tout  il  peut  guérir. 
Demandez!  demandez!  c'est  le  seul,  c'est  l'unique! 
Vous  me  direz  :  Combien  ce  fameux  spécifique? 

—  Combien,  Messieurs,  combien? —  Cent  ducats? — Nullement. 

—  Vingt  ducats?  —  Non,  Messieurs.  —  Dix  ducats?  —  Non 

[vraiment. 
Demandez  !  demandez  !  le  voilà  !  je  le  donne  ! 
Les  femmes,  les  enfants,  on  n'excepte  personne! 
Prenez,  prenez  mon  élixir! 
De  tout  il  peut  guérir. 

(il  descend  de  son  cabriolet  et  tout  le  peuple  l'entoure.) 
CHŒUR. 

Honneur!  lionneur! 
A  ce  fameux  docteur! 
Ah!  c'est  un  grand  docteur! 

roiSTANAROSE  ,    saluant  à  droite  et  à  gauche. 

Messieurs,  pour  vous  prouver  combien  je  stiis  sensible 
A  l'accueil  bienveillant  (pie  de  vous  j'ai  iv(;u. 
Je  veux  vous  fiiii'e  à  Ions  le  cadeau  d'un  écu^. 

KH  s,  Iciuiaul  la  iniin. 

Ail!  (jucd  bonheiu!  est-il  possible! 

FO^TA^\lU)Sl■:,    tenant    une    liole. 

Voici  coinmenl...  Ce  renicde  inconnu, 
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Je  11'  vonds  en  l(»us  lieux  pour  six  livivs  de  rraiicc; 
Mais  l'oinnu'  on  co  séjour  j'ai  itç;u  la  naissauie, 
Kl  (ju'à  (les  (HiMirs  hiiMi  nés  le  snl  natal  est  elier, 

Ni'iie/,  MessiciMs,  (|ue  l'on  s'apiiroihe! 
Je  vous  le  ditinie  à  tous  pour  trois  lianes!...  11  est  claii 
Que  c'est  un  écu  net  «pie  je  niels  dans  leur  poelie! 

roi  s. 
11  a  raison!  ah!  c'est  un  grand  docteur; 
Donnez,  doiuiez;  lendons  honneur 
A  ce  savant  docteur. 

(Lcs  valets  du  docleiir  distribuent  dos  fioles  et  des  rouleaux  d'eau  de  Cologne 
à  tous  les  gens  du  village,  qui  s'empressent  d'en  acheter.  Tout  cela  se  passe 
au  fond  du  tlioàtre.  Peudaut  ce  temps,  Guillaume,  qui  est  reste  pensil, 
s'approche  de  Font.inarosc  et  le  tire  à  part.) 

GUILLAUME. 

Puisque  pour  nous  guérir  des  maux  de  toute  espèce 
Vous  avec  des  secrets... 

FONTANAROSE. 

J'en  ai  de  merveilleux! 

GUILLAUME. 

Auriez-vous  le  boire-amoureux 
^         Du  beau  Tristan  de  Léonnais? 

FOISTANAROSE. 

Hein!  qu'est-ce? 

GUILLAUME. 

Un  philtre  qui  faisait  qu'on  s'adorait  sans  cesse. 

FOMANAROSE,    froidement. 

Dans  notre  état  nous  en  tenons  beaucoup! 

GUILLAUME. 

11  serait  vrai? 

FONTANAROSE. 

Chaque  jour  j'en  compose, 
Car  on  en  demande  partout. 

GUILLAUME. 

Et  vous  en  vendez? 

FONTAÎSAROSE. 

Oui. 

GUILLAUME,    a\ec    crainte. 

Et  combien  ? 

FOM'ANAROSE. 

Peu  de  chose. 
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GUILLAUME,  tirant  tiiuidemcut  trois  pièces  d'or  de  sa  poche. 

Jai  là...  c'est  tout  mou  bien,  j'ai  là  trois  pièces  d'or. 

FOISTAISÂROSE ,  les  regardant. 

Justement,  c'est  le  prix. 

GUILLAUME  ,  vivement  et  les  lui  donnant. 

PiL'uez...  et  ce  breuvage... 
Ce  philtre?... 

FONTANAROSE,  tirant  de  sa  poche  un  petit  flacon. 

Le  voici! 

GUILLAUME 5  le  saisissant  avec  joie. 

(Le  retenant.) 

Grauds  dieux  !  un  mot  encor  ! 
La  manière  d'en  faire  usage? 

FONTANAROSE,  gravement. 

Vous  prenez  ce  flacon,  puis  ensuite  à  longs  traits 

Et  lentement  vous  le  buvez...  vous-même! 
Et  son  eil'et  est  tel  que  bientôt  on  vous  aime. 

GUILLAUME,  vivement. 

Sur-le-champ  ! 

FONTANAROSE. 

Non,  vraiment!  vingt-quatre  heures  après, 

(a  part.) 

Le  temps  de  m'éloigner,  c'est  le  point  nécessaire! 

GUILLAUME,  avec  crainte  et  montrant  le  flacon. 

Et  son  goût... 

FONTANAROSE. 

Est  divin.  Du  lacryma  christi, , 
Qu'avec  grand  soin  pour  moi  je  reservais  ici  ; 

(a  Guillaume.) 

Mais  sur  un  tel  sujet  le  plus  profond  mystère, 
Pas  un  mot!  la  police  aisée  à  s'alarmer 
Punit  sévèrement  ceux  qui  se  font  aimer. 
Elle  n'entend  pas  ça! 

GUILLAUME,   à  demi  voix. 

Je  jure  de  me  taire! 

FONTANAROSE,  à  plusieurs  femmes  qui  le   tirent  par  sou  habit  et  voidcnt 

le  consulter. 

C'est  bien,  je  suis  à  vous! 

<;lillaume. 
Ah  !  quel  destin  prospère  ! 
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(Wnitanaroso   va  rejoindre  les    pons  du    villHj;r  (]ui  l'oiitoiin'iit  do   noii\t'«ii    et 
on»  l'air  de  lo  (NtnsuIttT.   Il  sort   avec  eux  ,  taudis  que  le  elunir  re|irend.' 

(:h(ii:i  H. 
lloiiiuMir,  hoiiiuMir! 
A  ce  laineux  dorU'ur! 
Ali!  c'est  un  grand  docteur! 

SCÈNK  VI. 

Gl  ILLALME^  seul,  rcgardanl  1c  ûacon  qu'il  tient  à  la  main. 

AIR  . 

Philtre  divin!  liqueur  enclianteresse, 

Dont  l'aspect  seul  charme  mon  cœur! 
Je  vais  enfin  te  devoir  ma  maîtresse, 

Je  vais  te  devoir  le  honheur! 

Grâce  à  ton  pouvoir  tutélairc, 

Que  puis-je  désirer  encor? 

Est-il  des  trésors  sur  la  terre 

Pour  payer  un  pareil  trésor  ! 

Philtre  divin!  liqueur  enchanteresse,  etc. 

(il  regarde  autour  de  lui  s'il  est  seul,  puis  il  débouche  le  flacen  et  le  boit 

lentement.) 

Quelle  douce  chaleur 
S'empare  de  mon  cœur! 
Et  déjà  dans  son  âme 
Pénètre  même  flamme! 
Ah!  oui,  je  le  sens  là, 
Elle  m'aime  déjà! 
Elle  va  donc  se  rendre 
Mon  bonheur  est  certain  ; 
Mais  il  me  faut  attendre 
Encor  jusqu'à  demain! 
Demain,  hélas!  me  semble 
Être  si  loin  d'ici, 
Que  malgré  moi  je  tremble 
De  mourir  aujourd'hui. 

(il  regarde  le  flacon ,  croit  y  voir  encore  quelques  gouttes  et  le  porte  d«  nou- 
veau à  ses  lèvres.) 

Quelle  douce  chaleur 
S'empare  de  mon  cœur  ! 
Et  déjà  dans  son  àme 
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PiMiùtre  mémo  flamme!  ^ 

Ah!  oui,  je  le  sens  là, 
Elle  m'aime  déjà! 

(portant  la  main  à  son  front.) 

Quel  délire  nouveau!  quelle  joie  inconnue! 
De  ce  philtre  magique  effet  miraculeux! 
J'aime  le  monde  entier,  je  ris,  je  suis  heureux! 
Tout  réjouit  mon  être  et  s'anime  à  ma  vue! 
Allons,  plus  de  chagrin  et  déjeunons  gai  ment  : 
L'appétit  me  revient  et  le  bonheur  m'attend! 

(chantant  à  pleine  voix.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

(U  s'asseoit  près  de  la  table  de  pierre  qui  est  à  gauche,  tire  de  sa  panetière 
du  pain  et  des  fruits  et  se  met  à  manger  en  chantant.) 

SCÈNE  VU. 

GUILLAUME,  près   de   la  table;    TÉRÉZINE,  sortant  de  la  ferme;  elle 
traverse  le  théâtre  ;   elle  aperçoit  Guillaume  et  s'arrête. 

DUO. 
TÉRÉZINE. 

Je  sais  davance  son  langage; 
11  va,  brûlant  de  mille  feux. 
Me  parler,  suivant  son  usage, 
De  son  désespoir  amoureux! 

GUILLAUME,  à  table,  et  chantant. 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

TÉRÉZINE,    étonnée.  ^ 

Eh  mais!  dans  sa  douleur  mortelle 
U  est  bien  gai! 

GUILLAUME,  l'apercevant,  et  se  levant  pour  aller  à  elle. 

Dieu,  la  voici! 

(S'arrctant.) 

Mais  (jn'allais-je  faii'c,  et  j>rès  d'elle 
Pounjuoi  soupirer  aujourd'lnii? 
De  triompher  d'une  inhumaine 
A  (jnoi  1)011  nrcIVorccr  (Ml  vain, 
IMiis(|iie  sans  ellorl  et  sans  peine 
Elle  doit  m'adorer  demain? 

(il  va  se  rasseoir,  et  continue  son  repas.) 
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TI;III;/IM;  ,  le  rcunnlinil   jivci'  surprise. 

Non...  il  ivsti'!  cl  tiaïKpiilU'mciil 
11  tliVnMiiu'!!!  quel  clmiigciiUMil! 
S(Mail-il  consoU'  (U'ji'i?... 
l'ii  instant...  (.'est  co  ^u'on  verra! 

ENSEMBLE. 
GUILLAUME ,  k  part ,  et    In  regardant. 

Beauté  ii  longtcMiips  sévère, 
Tn  vas  me  céder  enfin  ; 
AujotncllHii  laissons-ld  faire, 
Elle  m'aimera  demain. 

TÉRÉZINE,  à  part,  et  1»!  rrpanlant. 

Voudrait-il  donc  se  soustraire 
A  mon  pouvoir  souverain? 
Ce  serait  trop  téméraire, 
Et  je  ris  de  son  dessein. 

(a  Guillaume.) 

Je  vois  qu'à  mes  leçons  sensible. 
Mes  conseils  par  vous  sont  suivis. 

GUILLAUME,    ingénument. 

J'y  tâche,  et  je  fais  mon  possible 
Pour  profiter  de  vos  avis. 

TÉRÉZINE,    le  raillant. 

Quoi!  ces  tourments...  cette  soufïrance... 

Gi:iLLAUME,  naïvement. 

De  m'en  guérir  j'ai  l'espérance. 

TÉRÉZINE,    riant. 

Vous  le  croyez? 

GUILLAUME. 

Cela  commence. 

TERÉZlNE  ,   étonnée. 

Que  dites-vous? 

GUILLAUME. 

Cela  va  mieux. 
Dès  aujourd'hui  cela  va  mieux. 

TÉRÉZINE,   avec   dépit. 

J'en  suis  ra\ie,  et  c'e.>^t  heureux! 

GUILLAUME,  en  confidence,  et  la  regardant  tendrement. 

Et  bien  plus,  j'en  ai  l'assurance, 
Ce  sera  lini  dès  demain  ! 
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TÊRÉZINE,    de   même. 

En  vérité! 

GUILLAUME. 

J'en  suis  certain  ! 

TÉRÉZIINE. 

En  vérité!... 

GUILLAUME. 

Je  le  sens  là! 

TÉRÉZINE,  à   part,    avec  coquetterie. 

Eh  bien!...  c'est  ce  que  l'on  verra! 

ENSEMBLE. 
GUILLAUME. 

Beauté  si  longtemps  sévère, 
Tu  vas  t' adoucir  enfin  ; 
Aujourd'hui  laissons-la  faire, 
Elle  m'aimera  demain. 

TÉRÉZINE. 

Il  voudrait  donc  se  soustraire 
A  mon  pouvoir  souverain; 
D'honneur,  c'est  trop  téméraire, 
Et  je  ris  de  son  dessein. 

SCÈNE  VIH. 

Les  précédents,  JOLl-GCEUR,   sortant  de  la  ferme. 
TÉRÉZINE,   à   part. 

Que  vois-je?  et  pour  moi  quelle  joie! 
C'est  Joli-Cœur,  l'invincible  sergent! 
Ah  !  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie  ! 

(a  Joli-Cœur,  d'un  air  aimable.) 

De  nos  soins  êtes-vous  content? 

(Montrant  la  ferme.) 

Ce  logis  vous  plaît-il? 

J0Ll-C(fiUR,  relevant  sa  moustache. 

C'est  selon! 

TÉRÉZINE. 

Et  comment? 

TRIO. 
JOLI-COEUR ,  avec  une  fatuité  de  soldat. 

Dedans  le  cours  de  mes  conquêtes, 
J'ai  Ml  dos  postes  dangereux! 
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Mais,  jo  le  sons,  cvxw  on  vous  êtes 
Sont  (MU'oi-  l»l(Mi  pins  immUIcmix! 

TIJtK/.IM'i  ,   iiiiiiaudaiil. 

INtnniuoi  donc?  suis-jo  une;  ennemie? 

JOLI-CŒUR. 

Puisque  vous  repoussez  mes  (eux. 

TKREZINE,  i  Joli-Cœur,  mais  regardant  toujours  Ctiiillauiii<>   du   coin  de   INril 

Qui  VOUS  l'a  dil,  je  vous  en  prie? 

(Teudromciit.) 

Du  moins  ce  ne  sont  pas  mes  yeux. 

JOLI-CŒUR,  vivement. 

Eh  quoi!  rarcleui-  qui  me  dévore, 
Votre  cœur  la  partage  aussi  ? 

(Térézine  ne  répond  pas,  baisse  les  yeux  et  regarde  Ciuillaume  en-dessous.) 
JOLI-COEUR,  se  retournant  vers  Guillaume. 

J'en  étais  sûr,  elle  m'adore. 

GUILLAUME,  froidement. 

C'est  possible  pour  aujourd'hui  ! 

TÉRÉZINE,  avec  colère,  regardant  Guillaume. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 
Cela  ne  lui  fait  rien. 
Ah  !  je  n'y  conçois  rien. 

ENSE^IBLE. 
TÉRÉZINE. 

Un  faible  esclave 

Ainsi  me  brave, 
Mais  dans  mes  fers  il  jcviendra, 
Car  je  l'ai  dit,  et  ce  sera! 

JOLI-CŒUR,  à  Térézine. 

Oui,  le  plus  brave 

N'est  qu'un  esclave 
Que  l'amour  toujours  soumettra, 
Et  dans  vos  chaînes  me  voilà  ! 

GUILLAUME,  à  part. 

Moi,  son  esclave. 

Je  deviens  brave  : 
Mon  talisman  me  sauvera 
D'un  rival  tel  que  celui-là. 

JOLl-CŒUR,  à  Téréziue. 

Mais  pour  qu'enfin  l'hymen  couronne 
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Et  ma  constance  ci  mes  amours, 
Quel  jour  choisissez-vous? 

TÉRÉZI^EJ  à  part,  regardant  Guillaume. 

Quel  jour?..  Dieu  me  pardonne! 
Il  frémit... 

(Guillaume  a  fait  uu  geste  d'effroi,  puis  il  tire  la  fiole  de  sa  poche  et  la  regarde  . 
GUILLAUME,  à  part. 

Calmons-nous! 

JOLI-CŒUR,  à  Térézine. 

Eh  hien  !  quand  ? 

TÉRÉZINE. 

Dans  huit  jours. 

.lOLl-COEUR,  avec  joie 

Son  i3poux  !  dans  huit  jours  ! 

TÉRÉZINE,  regardant  Guillaume. 
Dans  huit  jours! 

GUILLAUiME,  riant. 

Tandis  que  moi . . .  demain . . . 

TÉRÉZINE. 

Cela  ne  lui  l'ait  rien! 
Non^  je  n'y  conçois  rien. 

ENSEMBLE. 
TÉRÉZIISE. 

Un  faible  esclave 

Ainsi  me  brave. 
Mais  dans  mes  fers  il  reviendra, 
Car  je  l'ai  dit,  et  ce  sera! 

.lOM-C.OEUU. 

Oui,  le  plus  brave 

N'est  qu'un  esclave 
Que  l'amour  toujours  soumettra. 
Et  dans  vos  chaînes  me  voilà. 

GUILLAUME. 

Moi,  son  esclave. 

Je  deviens  brave  : 
Mdii  talisman  me  sauvera 
D'un  rival  tel  (jue  celui-là! 
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Hcr^:iNK  l\. 

Les  PftKCtDKMS  ;  soldats  arrivant  par  le  fond;  JEANISKTTE,  et  gens 
du  village  qui  la  suivent. 

CHOEUR  DE  SOLDATS ,  fi'adrcssaut  à  Joli-Cœur. 
FINAL. 

C'est  1111  ordir  du  oajulaiiK», 
Qui  vient  d'arriver  à  l'instant: 
Le  voici!  lisez,  mon  sergent. 

JOLl-COElIR,  prônant  la  lettre  qu'on  lui  présente;  il  lit. 

Voyons!...  0  ciel!  à  la  ville  prochaine 

Nous  allons  tenir  garnison  ! 
Et  nous  partons  dès  demain  ! 

riUILLAl)ME_,  à  part,  se  frottant  les  mains. 

C'est  très-bon  ! 

ENSEMBLE. 
CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Ah!  quel  malheur!  ah!  quel  dommage! 
De  garnison  changer  toujours  ! 

(Regardant  les  jeunes  filles.) 

Nous  quittons  ce  joli  village 
Et  les  objets  de  nos  amours. 

JEANNETTE  ET  LES  JEUNES  FILLES. 

Quel  contre-temps  et  quel  dommage  ! 
De  garnison  changer  toujours  ! 
Ils  vont  quitter  notre  village, 
Et  nous  l'objet  de  nos  amours. 

JOLI-CHŒUR. 

Quel  contre-temps!  morbleu!  j'enrage! 
De  garnison  changer  toujours  ! 
On  n'aime  pas,  quoique  volage, 
A  quitter  de  nouveaux  amours. 

GUILLAUME. 

Ah  !  quel  boulieur  !  quel  avantage  ! 
Il  s'éloigne  de  ce  séjour. 
Et  je  reste  dans  ce  village 
Près  de  l'objet  de  mon  amour. 

TÉRÉZINE,  avec  dépit. 

Quoi  !  de  mes  fers  il  se  dégage, 

11  oublie  ainsi  son  amour! 

C'est  un  allroiit,  c'est  un  outrage! 
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Je  veux  m'en  venger  à  mon  tour. 

JOLI-COEUR,  à  Térézine. 

Vous  l'entendez;  demain,  ma  reine. 

TÉRÉZINE,  souriant. 

Il  faut  partir! 

JOLI-CŒUR. 

Du  moins  j'ai  vos  serments. 

TÉRÉZINE. 

Sans  doute! 

JOLI-CŒUR. 

Et  cette  main  doit  s'unir  à  la  mienne? 

TÉRÉZINE,    riant. 

Je  l'ai  promis! 

JOLI-CŒUR. 

Qu'importe  alors  le  temps? 

TÉRÉZINE    ET   GUILLAUME. 

Que  veut-il  dire? 

JOLl-CŒUR.  V 

Adorable  mai  tresse. 
Puisque  demain  matin  l'honneur  et  le  devoir 
M'appellent  loin  de  vous,  tenez  votre  promesse 
Aujourd'hui  même  et  dès  ce  soir  ! 

GUILLAUME,  vivement  et  avec  crainte. 

Aujourd'hui  même! 

TÉRÉZINE,  l'observant,  à  part. 

Il  se  trouble! 

GUILLAUME,   de   même. 

Et  dès  ce  soir  ! 

TÉRÉZINE,   de    même. 

Quel  embarras! 

(S'adressant  à  Joli-Cœur,  en  regardant  toujours  Guillaume.) 

Et  pourquoi  donc?  et  pourquoi  pas! 

(a   part.) 

C'est  charmant  !  son  trouble  redouble  ! 

JOLI-CŒUR. 

J'y  puis  compter?  vous  l'avez  dit. 

TÉRÉZINE,  lui   répondant  sans  l'écouter,  et  regardant  toujours   Guillaume 
avec  une  joie  maligne. 

Oui  vraiment. 

JOLI-CŒUR. 

Dès  ce  soir. 


TKKK/.INK,   <!«•  m.'iiic. 

(Mli    M'.lilIK'Ilt. 
JOLI-CdËlUt. 

A  ininnit. 

r.UIIXAUMK,    à    part. 

Dion!  (\\\c\  parti  i>iviulro,  et  (pie  lairc? 

TERKZIISE,  regardant  toujours  C.nillauinc  avec  satisfaction. 

Dans  mes  chaînes  il  revioiidia! 
Je  l'avais  dit  :  et  l'y  voilà! 

JOM-COKLIl. 

Elle  est  à  moi  !  (luel  sort  i)rospère  ! 

GUILLAUME,    se  ilcsesporaiit. 

L'épouser  dès  ce  soir!  0  funeste  destin! 

Quand  elle  doit,  hélas!  ne  m'ainier  que  demain. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR    DE    SOLDATS. 

Ah!  quel  bonheur!  un  mariage! 
Nous  resterons  encore  un  jour  ! 
Il  nous  reste  dans  ce  village 
Un  jour  de  plaisir  et  d'amour. 

JEANNETTE    ET   LES    JEUNES   FILLES. 

Ah!  quel  bonheur!  un  mariage! 
Us  resteront  encore  un  jour! 
Et  c'est  encor  pour  le  village 
Un  jour  de  plaisir  et  d'amour. 

JOLI-COEUR. 

Quel  sort  heureux!  quel  doux  partage! 
La  beauté  me  cède  toujours; 
Et  dès  ce  soir  l'hymen  m'engage 
Avec  l'objet  de  mes  amoiu's. 

TKRÉZINE. 

Oui!  j'ai  ressaisi  l'avantage! 
De  lui  je  triomphe  à  mon  tour. 
Le  voilà,  cet  amant  volage; 
A  mes  pieds  il  est  de  retour. 

GUILLAUME. 

Non,  plus  d'espoir,  plus  de  courage! 
Je  perds  l'objet  de  mes  amours. 
Hélas!  pour  détourner  l'orage, 
A  quel  n\iiyen  avoir  recours? 
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JOLI-rOEL'R. 

Soldats!  habitants  du  village, 
Je  vous  invite  tous  à  ce  doux  mariage  ! 
Car  nous  aurons  avant  le  moment  nuptial 
Et  le  festin  et  le  bal! 

CHŒUR    GÉNÉRAL. 

11  nous  invite  tous  à  ce  doux  mariage  î 

CHOEUR   DE   SOLDATS. 

Nous  aurons  un  festin  î 

CHŒUR    DE   JEUNES  FILLES. 

Et  nous  aurons  un  bal  ! 

ENSEMBLE. 
SOLDATS. 

Ah!  quel  bonheur!  un  mariage,  etc. 

JEUNES   FILLES. 

Ah!  quel  bonheur!  un  mariage,  etc. 

JOLI-COEUR. 

Quel  sort  heureux,  etc. 

TÉRÉZINE. 

Oui,  j'ai  ressaisi  l'avantage,  etc. 

GUILLAUME. 

Non ,  plus  d'espoir,  plus  de  courage  ! 
Je  perds  l'objet  de  mes  amours. 
Hélas!  pour  détourner  l'orage, 
A  quel  moyen  avoir  recours? 

(joli-Cœur  offre  la  main  à  Téréziae,  et  eatre  avec  elle  dans  la  ferme.  Les 
soldats,  les  gens  du  \illage  les  suivent.  Guillaume  est  de  l'autre  côté,  seul 
et  désespéré.  Térézine  jette  un  dernier  regard  sur  lui.  La  toile  tombe.) 


ACTE   11. 

Un  autre  endroit  du  village.  A.  droite,  la  maison  de  Térézine,  vue  d'un  autre  cùiô. 
A  gauclie,  la  caserne  et  une  auberije.  Au  lever  du  rideau,  une  grande  taliIe  est 
dressée  à  droite,  et  l'on  voit  assis  cl  mangeant,  Térézine,  Joii-Ctrur  et  Jean- 
nette, le  docteur  Fontanarose  et  autres  habitants  du  village;  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  lilles,  qui  n'onl  pu  tiouver  jtlare  à  table,  dansent  au  milieu,  tandis 
qu'à  gauche  les  musiciens  du  régiment,  montés  sur  une  estrade,  jouent  des 


fanfares 


SCÈNE  PUEMIÈHE. 
TÉRÉZINE,  JOLI-COEUR,  JEANNETTE,  FONTANAROSE, 

JEUNES   FILLES,    SOLDATS. 
CHŒUR. 

Chantons  ce  mariage 


ACTE  H,   SCKNE   I.  05 

i:t  hMir  Icliiilc! 

Dans  t'O  jour  lo  couraf^o 

S'unit  à  la  hoaiilô^  ^ 

I  oMANAlUtSi;,    a    tultlc    ri    iiiaiigeaitt. 

Plaisirs  doux  et  précocics , 
Qui  \w  nous  Irouipont  pas. 
Moi,  co  que  j'aime  dans  les  noees, 
(le  soûl  les  grands  repas! 

TI^RKZINF  ,  io«;anlaiit  aufour  dVlle,  à  pari  et  avcr  iii<iuii'lu(l«. 

Mais  (îuillaunie  ne  paiait  pas. 

•  C  II  Œ  l  l(  . 

(Ilianlons  ce  luariagc 
Kl  leiu-  lélicilé  ! 
Dans  ce  jour  le  courage 
S'unil  à  la  beauté, 

JEANNETTE ,  se  levant  «le  table  et  s'avauçaut  près  de  Tcrézine  avec  plusieurs 

de  ses  compagaes. 
PREMIER   COUPLET. 

Ilabilauls  du  bord  de  l'Adour, 
Vous  savez  que  sur  ce  rivage 
Ou  parle  toujours  sans  dclour; 
Du  pays  Basque  c'esl  l'usage! 
Des  fillelles  de  ce  village 
Interprèle  pour  un  moment, 
Je  viens,  dans  mon  simple  langage, 
Vous  adresser  leur  compliment. 
Que  le  ciel  vous  donne  en  présent 
Paix  el  bonheur  en  mariage, 
Et  qu'il  nous  en  arrive  autant  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

(Lui  présentant  un  bouquet.) 

Que  la  mariée  en  ce  jour 

Joigne  à  sa  parure  nouvelle. 

Comme  gage  de  notre  amour, 

Ces  ileurs  qui  sont  moins  fraiches  qu'elle  ! 

D'une  destinée  aussi  belle,  v. 

Que  l'avenir  est  séduisant  ! 

Et  tout  bas,  chaque  demoiselle 

Dit  comme  moi  dans  ce  moment... 

Que  le  ciel  vous  donne  en  présent 

Un  époux  aimable  et  fidèle, 
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Et  qu'il  nous  en  envoie  autant'. 

l'ONTANAUOSE ,  se  levant  et  s'adressaut  aux  mariés. 

Puisque  l'on  chante  ici,  ceuple  aimable  et  fidèle, 
Je  veux  aussi  payer  mon  écot  en  chansons. 

(Tirant  de  sa  poche  plusieurs  petits  livrets  brochés.  ) 

De  mon  recueil  voici  la  plus  nouvelle; 
Avec  la  mariée  ici  nous  la  dirons. 

(Remettant  un  des  livrets  à  Térézine  et  lui  indiquant  l'endroit  où  il  faut  chanter.) 

Le  Sénateur,  la  Gondolière. 
Barcarolle  à  deux  voix  et  chanson  étrangère  ! 
Je  fais  le  sénateur,  et  vous  la  gondolière. 

PREMIER  cou  PLET. 

«  Je  suis  riche,  vous  êtes  belle, 
«  J'ai  des  écus,  vous  des  appas! 
«  Pourquoi  Zanetta  la  cruelle, 
«  Pourquoi  ne  m'aimeriez-vous  pas? 

TÉRÉZINE. 

a  Quelle  surprise 
«  Et  quel  honneur! 
«  Un  sénateur 
((  De  Venise 
«  D'amour  venir  me  supplier!... 
«  Mais  je  suis  gondolière, 

«  Et  je  préfère 
((  Zanetto  le  gondolier! 

EîSSEMBI.E. 
TÉRÉZINE. 

«  Non,  non,  c'est  trop  d'honneiU', 
«  Monsieur  le  sénateur.  » 

DEUXIÈME  COUPLET. 
FONTANAROSE. 

«  Emmène-moi  sur  ta  gondole, 
«  Mes  trésors  charmeront  tes  jours! 
«  L'amour  est  léger...  il  s'envole! 
«  Mais  les  ducats  restent  toujours  ! 

TÉRÉZINE. 

((  Quelle  surprise 
{(  Et  quel  honneur! 
((Un  sénateur 
((  De  Venise 
((  A  son  sort  V(MiI  nie  li(M! 
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«  Mais  ji' suis  gtnnlolièrc, 

«  Kl  jo  pivfcrc 
(t  Zaïicllct  le  !4(tH(l«»li<M'. 

KNSKMUl.i;. 
TKRKZINK. 

«  Non,  non,  c'est  tritp  (riionneiir, 
((  Monsieur  le  sénateur. 

FOISTANAUOSK. 

«  Allons,  i)lus  (le  riiiueur; 
«  tcoute  un  sénateur.  » 

On  danse,  et  à   la  fin   du   ballet  paraît  un  tabellion,  le  coiilr.it  à   la  main.) 

Jol.l-CiH.t  II. 

0  (lou\  aspect!  c'e>t  monsieur  le  notaire 
Qui  vient  pour  nous  prêter  son  noble  ministère  ! 

(Tout  le  monde  se  lève.) 
TKRÉZINE,  avec  dcpi'.,  regardant  autour  d'elle,  à  part.  * 

Ciuillaïune  n'est  pas  là!...  quel  serait  son  dépit! 

JOI.l-COEUR. 

Qu'avez-vous  ? 

TKRKZINE  ,  à  part. 

Rien  !  mais  son  absence 
De  ma  juste  vengeance 
Me  fait  perdre  le  fruit. 

( Joli-Cœur  lui  offre  la  main  et  l'emmène  pendant  que,  malgré  elle,   Térézlue 
regarde  toujours  si  Guillaume  ne  \ient  pas.J 

cnœuR. 
Charitons  ce  mariage 
Et  leur  félicite  ! 
Dans  ce  jour  le  courage 
S'unit  à  la  beauté. 

(ils  entrent  tous  dans  la  maison  de  Térézine.  l\  ne  reste  en  scène  que  Finita- 
narose  qui,  demeuré  seul  à  table,  continue  à  boire  et  à  manger  avec  la  nicine 
activité.  ) 

SCÈNE  II. 

FONTANAROSE,  à  table;  GUILLAUME,  au  fond  du  théJtre. 
GUILLAIME. 

Voici  le  soir!  l'heure  s'avance! 
A  quel  moyen  avoir  recoiu"s? 
Malheiu'eux  et  sans  espérance, 
Je  n  ai  plus  qu'à  finir  mes  jours! 

T.  IV.  g 
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FONTANAROSE,  à  table  et  fredoiuiant  l'air  qu'il  vient  de  diaïUcr, 

((  Allons,  plus  (le  rigueur; 
«  Écoute  un  séuateur.  » 

GUILLAUME,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 

Quoi!  c'est  vous  dans  cette  demeure! 

F0NTA1NAR05E. 

A  dîner  l'on  m'a  retenu, 

Et  je  repars  dans  un  quart  d'heure. 

GUILLAUME,  avec  chaleur. 

Mon  cher  ami,  je  suis  perdu! 

FONTAINAROSE ,  la  bouche  pleine  et  sans  se  retourner. 

Pourquoi  donc? 

GUILLAUME. 

11  faut  que  l'on  m'aime 
Avant  ce  soir,  à  l'instant  même  ! 
En  savez- vous  le  moyen? 

FOÎSTANAROSE. 

•  Oui  vraiment  ! 

Si  vous  voulez  qu'on  vous  adore, 
U  faut  doubler  la  dose  et  m'acheter  encore 
Quelques  nouveaux  flacons  de  ce  philtre  puissant. 

GUILLAUME. 

Et  l'on  m'aimera  sur  le  champ? 

FONTAISAROSE. 

Je  le  crois  bien  !  les  vertus  en  sont  telles 
Qu'après  cela,  même  sans  le  vouloir, 
Vous  plairez  à  toutes  les  belles. 

GUILLAUME,  vivement. 

Dès  ce  soir  môme? 

FONTANAROSE. 

Dès  ce  soir. 

GUILLAUME,  l'embrassant. 

Ah  !  ce  seul  mot  me  rend  à  l'existence  ; 
Donnez  vite,  donnez. 

FONTANAROSE. 

Jamais  je  ne  balance 
Dès  qu'il  faut  obliger...  Avcz-vous  de  l'argent? 

GUILLAUME,  naïvement. 

Je  n'en  ai  plus. 

FONTANAROSE  ,  froidement. 

C'est  dill'érentl 
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(Moiilraiit  raubergo  à  gauche.) 

Dès  {\\u\  VOUS  (Ml  aiuvz,  r'ost  là  qu'osl  ma  (Umiicuiv, 
liàloz-v(Mis.  je  1  ai  dit  :  je  pius  dans  un  (pLul  d'heure. 

(il  (Milro  dans  l'aubcrgo.) 

SCKNK  III. 

TiLlLLAUMIO,-  imis  J0L1-C(I']11H,  sortant  de  l'auberge  à  druilc. 
GUILLAIIMK. 

De  désespoir  je  reste  anéanti. 

JOLl-CŒim  ,  à  part  ol  avec  fatuité, 

Que  la  femme, est  un  être  inexprimable  et  tendre! 
Tout  est  prêt,  elle  m'aime,  et  veut  encore  attendre 
A  ce  soir  pour  signer! 

GUILLAUME  j  à  part,  regardant  Joli-r.d-ur, 

Voilà  donc  son  mari! 

(S'arrachant  les  cheveux.) 

De  rage  j'en  mourrai  î 

JOLI-COEUR,  l'appercevant,  à  part. 

Qu'a  donc  cet  imbécile? 

(Haut.) 

Approche,  mon  garçon,  pourquoi  te  désoler? 

GUILLAUME,  tristement. 

Quand  on  a  besoin  d'or,  il  est  si  difficile 
D'en  trouver... 

JOLI-CŒUR. 

Pourquoi  donc  ?  Tu  n'as  qu'à  t'enrôler. 

DUO. 
lOLI-COEUR. 

Si  l'honneur  a  pour  toi  des  charmes, 
Viens  dans  nos  rangs,  n'hésite  plus. 
Aux  héros  qui  prennent  les  armes 
J'ofire  la  gloire  et  vingt  écus! 

GUILLAUME. 

Quoi  !  l'on  trouve  en  prenant  les  armes 
L'honneur^  la  gloire  et  vingt  écus? 

JOLI-CŒUR. 

Et  les  amours,  qui  d'ordinaire 
Suivent  toujours  le  militaire. 

•  GUILLAUME. 

Et  vingt  écub?  .. 
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J<ll,l-(.()Ll  U. 

Oui,  viiiiit  (.Viisiî 

ENSEMBl.K. 
JOLI-COEIR. 

Oui,  tu  pt'ux  m'en  noire, 
Au  son  (lu  Uiuibour 
T'invite  la  gloire, 
Ainsi  (jue  l'aniour. 

Tout  pour  la  yloire! 

Tout  poui-  l'amour! 

r.LlLl.AI  MK. 

Ah  !  loin  de  le  croire, 
Je  songe  en  ce  jour, 
Non  pas  à  la  gloire. 
Mais  à  mon  amour. 

Rien  pour  la  gloire  ! 

Tout  pour  l'amour! 

JOLI-COELR. 

Eh  quoi  î  des  périls  de  la  guerre 
Ton  cœur  serait-il  alarmé? 

GUILLAUME,    à  part. 

L'existence  doit  être  chère 
Quand  on  est  si  près  d'être  aimé. 

(Haut.) 

N'importe. 

JOLl-COElU. 

Il  y  consent. 

(il  tire   un  papier  de  sa  poche  et  écrit  reuga^^emeiit  sur* la  lahU*  a  (hoitf.) 
(fUILLAUME,  pendant  ce  temps  s'avance  au  burd  du  theàîre. 

Oui,  je  sais  (jue  la  vie 
Dès  demain  peut  m'êlre  ravie  ; 
.Mais  je  dirai  :  Pendant  un  jom-. 
Pendant  un  jour,  j'eus  son  amour! 

Et  n'est-ce  rien  qu'un  jour 

De  bonheur  et  d'am(mr? 

JtX.I-CUEUH  ,  qui  a  aclie\ë  d'écrire. 

Tout  est  prêt,  et  tu  peuv  m'en  croire, 

Tu  liouNcras,  n'hésite  plus. 
Kl  l'amour  et  la  gh)ire. 

(aJILLAl'MK.  • 

La  gloire  et  Ningl  écus. 
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JOLM'.ŒUn,  les  lui  dijuiiaiit. 

I.cs  voilà  ! 

GIULI-AIIMK. 

Ji'  li's  tiens! 
I*our  moi  c'est  le  premier  des  biens. 

JOLI-COEUR. 


Signe  ! 


(voyant  qu'il  hésite.) 

Ou  bien  fais  ta  croix. 

GUIlJ.AUMEj  faisant  sa  crorx. 

De  grand  cœm-  à  l'instant, 

(a  part,  montrant  l'auberge  à  gauche. j 

Et  courons  retrouver  le  docteur  qui  m'attend. 

ENSEMBLE. 
JOLI-CŒUR. 

Ah  !  quel  bonheur  !  il  est  à  moi  ! 
Le  voilà  donc  soldat  du  roi  ! 
Victoire  !  victoire  ! 
Au  son  du  tambour 
T'invite  la  gloire, 
Ainsi  que  l'amour. 
Tout  pour  la  gloire  1 
Tout  pour  l'amour  ! 

GUILLAUME. 

Ah  !  quel  bonhem-  !  elle  est  à  moi  ! 
Je  vais  donc  obtenir  sa  foi. 
Victoire  !  victoire  ! 
Il  faut  dans  ce  jour 
Songer  à  la  gloire 
Ainsi  qu'à  l'amour. 
Tout  pour  la  gloire  ! 
Tout  pour  l'amour. 

(Guillaume  entre  dans  l'auberge  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
JOLI-COEUR,  puis  JEANNETTE  et  les  jeunes  filles 

du  village,  qui  arrivent  par  le  fond. 

CHOEUR. 

jeannette  et  les  jeunes  filles,  causant  vivement  entre  elles. 

Grands  dieux  !  quelles  nouvelles  I 
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Oui  jamais  les  croirait? 
Sm  loul.  M('S(l('iii(»ist'llos, 
(iiuilcv.  ItiiMi  le  secivt  ! 
joi.i-r.oEUh. 
I^li  !  mais  qiravoz-voas  donc? 

TOITKS. 

Ah  !  c'est  une  asontme- 
Qui  nous  cloiiiu'  Iticn  ! 

JOLI-CttKlH. 

Parlez,  je  vous  conjure  ! 

TOITKS. 

Mais  vous  n'en  direz  rien. 

JOLl-COEl'R. 

Pas  plus  que  vous,  sans  doute; 
Parlez,  je  vous  écoute. 
Eh  hlen!  ohhien  !.. 

TOUTES. 

Grands  dieux!  quelles  nouvelles  ! 
Qui  jamais  les  croirait  ? 
Surtout,  Mesdemoiselles, 
Gardez  hien  le  secret. 

JEANNETTE,  à  Joli-Cœur,  qiil  la  t-egarde  avec  impatipiire. 

.    C'est  Thomas,  le  mercier,  qui  revient  à  l'instant, 
Apportant  de  la  vilh;  un  important  message. 
Guillaume  avait  im  oncle... 

TOL'TES,  paicihciit. 

11  est  mort 
joLi-(:(«:l'ft. 

Ail!  vraiment  ! 

JEANNETTE. 

I.l  lui  laisse,  en  mourant,  \m  immense  héritage  ! 

TOUTES. 

Dici  c'est  le  plus  liche  ! 

JEANNETTE. 

Est-ce  heureux  ! 

Ji)l,l-(:uliUI\,  avec  imliiri'iiuc»'. 

ImmI  Ik  iucux  ! 

Mais  je  vous  (piitte,  et  poui*  mon  maria;-ie 
.le  vais  tout  disposeï'.  Sous  les  armes,  je  veux 

Que  mes  soldats,  ce  soir,  rendent  hommage 
A  mou  épouse,  à  moi!  Sans  adieux. 


I 
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Toni.s. 

Siiiis  adioiix  ! 

(joli-Orur  sort.) 

ciur.iu. 
Pour  nous  quelles  nouvelles  ! 
Oui  Jiuuiiis  les  eioirait? 
Suiloui,  Mesdemoiselles, 
Le  plus  profond  seeret  î 

SCÈNE   V. 

JEANlNETTE  ,  les  jeunes  FILlÈB,  GUILLAUME,  sortant  de  l'auljcrge 

à  gauche. 

JEANNETTE,  aux  jeunes  filles,  en  leur  montrant  Guillaume. 

11  ne  sait  rien  encor!»le  voilà  !  taisons-nous  ! 

GLILLAUME,  à  part. 

Mes  lèvres  ont  pressé  ce  breuvage  si  doux 
Qui  fait  que  la  beauté  vous  préfère  et  vous  aime  ! 
Et  le  docteur  qui  va  partir, 
Pour  moi  prétend  qu'à  l'instant  même 
Ses  eflets  merveilleux  vont  se  faire  sentir. 

JEAÎSISETTE  ET  lES  JEUNES  FILLES,  lui  faisant  l'une  après  l'autre 

la  révérence.  ^ 

Monsieur  Guillaume,  vot'  servante  î 

(a  part,  le  regardant  avec  bienveillance.) 

Ah  !  qu'il  a  l'air  aimable  et  bon  ! 
De  son  bonheur  je  suis  contente. 
Ah  !  la  fortune  a  bien  raison! 

GUILLAUME,  les  regardant  d'un  air  étonné. 

Mais  quel  air  gracieux  et  tendre  ! 
Dans  leurs  regards  que  de  douceur  ! 
D'honneur!  je  n'y  puis  rien  comprendre. 
Eh  !  mais...  j'y  pense  !  le  docteur 
M'assurait  qu'à  toutes  les  belles 
J'allais  plaire  sans  le  vouloir, 
Et  de  ce  philtre  le  pouvoir 
Agirait-il  déjà  sur  elles  ? 

PLUSIEURS  JEUNES  FILLES,  à  droite,  lui  faisant  la  révérence. 

Monsieur  Guillaume  ! 

GUILLAUME. 

OUel  embarras! 
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I.KS  ALTHKS,  à  gauche,  de  luèiiie. 

Monsieur  iiuillaunio  ! 

r.riLi  AiMK. 
Oui'  laiii'  ?  hélas! 

ENSEMBLE. 
TOITES  ENSEMIM.E,  lui  faisant  la  révéreace. 

Monsieur  (juillauino,  vot'  servante! 
Ah  î  qu'il  a  l'air  ainiahle  et  bon  ! 
De  son  bonheur  je  suis  contente. 
Ah  !  la  lortune  a  bien  raison! 

GUILLAUME,  les  regardant. 

Non,  non,  non,  plus  d'incertitude. 
Ah  !  c'est  bien  cela,  je  le  vois, 
Moi  qui  n'en  ai  pas  l'habitude. 
C'est  trop  de  bonheur  à  la^ois! 

SCÈNE  VI. 

fiL'ILLAUME  ET  LES  jeunes  filles  qui  l'entourent;  FONTANA- 
HOSE,  le  chapeau  sur  la  tète,  prêt  à  partir,  sortant  de  l'auherge  a 
gauche,  et  TEKEZINE  de  la  ferme  adroite  a\ec  JOLl-CUELH,  qui  la 
quitte  en  lui  baisant  la    main  ,    et   traverse   le  théâtre;  Térézine   s'approche 

♦    alors  du  groupe  des  jeunes  filles. 

FONTA.NAROSE   ET  TÉRÉZINE,    chacun   de    leur    cote,    apercevant   Guillaume 
au  milieu  des  jeunes  filles. 

Et  !  mais,  (jue  vois-je? 

GUILLAUME,  apercevant  Fontanarose  et  courant  à  lui. 

Ah!  c'est  majiique! 
Vous  lu'aNez  dit  \rai,  cher  docteur, 
Et  par  un  ell'et  syinpathicpie 
J'ai  déjà  su  toucher  leur  cœur! 

TÉIU;Z1NE,  à  part  et  sans  se  montrer. 

Qu'entends-je!  ô  ciel! 

FONTANAROSE,  à  |)ait  et  avec  ctonncment. 

L'a\enture  est  iniiqtie! 

(Allant  à  Jeannette  et  aux  jeunes  tilles,  et  leur  iiuiiitraut  (iiiillaiitiie.  ) 

Est-il  possible!  il  vous  plaît? 

JEANNErrE    II     LES   .lElNES    FILLES,  faisant  l.i    hmiciu»-. 

Mais  (tiii-da  ! 
Monsieur  (iuillaume  est  bien  lait  p'uir  cela! 


Acte  h,  scènk  vr.  ^05 

OUATllOK. 

ENSKMBLi:. 
FONTAISAROSK. 

0  iiiiiailo!  ô  surprise  oxlrême! 
Ai-jc  dit  vrai  sans  le  vouloir! 
Me  scrais-jc  abusé  moi-mènic 
Sur  ce  phillrc  et  sur  son  pouvoir? 

TÉRKZINE ,  à  part  et  sans  se  luuntrcr. 

Qu'ai-]e  entendu?  surprise  extrême! 
4e  le  croyais  au  désespoir, 
Et  je  vois  que  chacune  l'aime. 
Non,  je  n'y  puis  rien  concevoir. 

JEA^^ETTE. 

0  bon  hem-  !  ô  surprise  extrême  ! 
Il  est  riche  sans  le  savoir  ! 
J'en  suis  sûre,  c'est  moi  qu'il  aime, 
Et  de  l'épouser  j'ai  l'espoir. 

GUILLAUME. 

0  miracle  !  ô  bonheur  extrême  ! 
Grâce  à  ce  magique  pouvoir, 
11  est  donc  vrai  qu'enfin  l'on  m'aime; 
Mon  cœur  bat  d'amour  et  d'espoir. 

JEANISETTE,  à   Guillaume. 

On  danse  là-bas  sous  l'ombrage. 
Y  viendrez-vous  ? 

GUILLAUME. 

Cela  me  plaît  assez. 

JEA^îsETTE. 

Est-ce  avec  moi  que  vous  dansez? 

TOUTES. 

C'est  avec  moi  ! 
C'est  avec  moi  ! 

JE.\1SNETTE. 

Non,  c'est  moi  qu'il  engage. 

TOUTES. 

C'est  moi  !  . 

C'est  moi  !  .  • 

Cosl  moi! 

LLILLALME,  à  Fontanarose. 

Quel  embarra?! 
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Cluuune  miiivitt'  à  la  roiulo, 
Kt  (|Uoi(iU(tn  veuille,  ou  ne  peut  i>;i!} 
DaiiMT  avec  tout  le  numde  ! 

JKANNETTE,  et  les  aolres. 

I^ronourez  !  choississez  ! 

(.1  ll.I.AI^MK,  avec  embarras. 

Eh  !  mais... 

(a  Jeannette.) 

Vous  d'abord,  les  autres  après l 

FONTANAROSE. 

Dieu!  quel  danseur! 

Ê  >  s  E  >l  B  L  F, . 
JEANNETTE. 

Ah!  j'ai  la  préférence  : 
C'est  moi  qu'il  \eut  choisir. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Liyrons-nous  au  plaisir. 

LES   AUTRES   JEUNES   FILLES. 

Elle  a  la  préférence  ; 
Mais  mon  tour  va  venir. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

r,un.LAUME. 
Ah!  mon  bonheur  commence; 
Quel  heureux  avenir  ! 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir! 

FONTANAROSE. 

Pour  moi  (luelle  opulence 
Quel  heureux  asenir! 
De  ma  propre  science 
Je  ne  puis  revenir. 

TÊRÉZINE. 

Que  de  frais,  de  dépenses! 
Il  n'a  jdus  qu'à  choisir. 
On  lui  lail  iU'^  avances; 
.le  n'en  puis  licvenir. 

((iuillanine,  eutiaiiic  par  Jeannette  et  len  jeiinos  lilles,  va  ponr  sortir;  il    apcr- 

i;<iil  Teré/ine  qui  s'avance  ver*  lui;  il  s'arrête. j 

TKRKflNK,  allant  à  lui. 

(.iiill.iiiinr'  un  H'ul  mut! 
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r.UIl.l.AIJM)::,  l'iivi  a  à  |iurl. 

Dieu!  <|n ViiU'M(ls-j('î 
\\\\c  aussi  ! 

ItiULZINE. 

Joli-Cd'iir  nrappreiid 
(jiio  vous  NOUS  ongagt.'z! 

JEANNETTE. 

Ah!  quel  projcl  rlrauge! 

TÉRÉZINE. 

Jo  vouv  ù  ce  sujet  vous  parler  ! 

GUILLAUME,  \ivciucut. 

Sur-le-chanip  ! 

JEANNETTE,  le  tirant  par  le  bras  de  l'autre  côté. 

Et  la  danse? 

GUILLAUME,  à  Téiézine,  montrant  les  jeiiaes  filles. 

Pardon!  j'ai  promis;  l'on  m'attend! 
Mais  près  de  vous  prompt  à  me  rendre, 
Je  vais  danser  bien  vite  et  reviens  à  l'instant  ! 

(a  part,  en  montrant  Térézine.) 

Je  devine  déjà  ce  qu'elle  veut  m'apprendre! 

(La  regardant.) 

Elle  aussi  !  quel  bonheur  ! 

(a  part.) 

Je  reviens  ! . . .  C'est  charmant  ! 

JEANNETTE   ET   LES   JEUNES   FILLES. 

Partons  donc  î 

ENSEMBLE. 
JEANNETTE. 

Ah!  j'ai  la  préférence, 
C'est  moi  qu'il  veut  choisir. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  au  plaisir. 

LES   JEUNES   FILLES, 

Elle  a  la  préférence  ; 
Mais  mon  tour  va  venir. 
Livons-nous  à  la  danse. 
Livrons-nous  au  plaisir. 

GUILLAUME. 

Ah  !  mon  bonheur  commence  ; 
Quel  heureux  avenir  ! 
Livrons-nous  à  la  danse, 
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l.iMons-iKiiis  au  plaisir. 

I oNTANAROSK. 

iNtiir  imii  (jmolle  opiiUMui'! 
(Juol  luMiiviiv  avenir! 
Ih'  ma  prctpit'  scienci' 

10  ne  |>nis  revenir. 

Ti:iu:/iNK. 
^hie  (le  Irais,  de  (lépi^n^t^^^ ' 

11  n'a  plus  qu'à  choisir. 
On  lui  lait  des  avances; 
Je  n'en  puis  revenir. 

fr.nillaiime  sort  par  la  gauche  au  milieu  ilés  jeuius  filles  qui  l'entoureut ,  fl 
^>endant  toute  la  scène  suivante  ou  entend  dans  le  l.iiutaiu  une  musu|ue 
de  bal.  i 

SCKNK  Vli. 
TKRKZINK,  FONTANAROSE. 

TKRKZINE,  regardant  sortir  C.uillanme. 

Qu'il  a  l'air  content  el  joyeux! 

FONTANAROSE,  se  rengorgeant 

(Iràce  à  mon  art  miraculeux  ! 

TKRi'Zl.Nfc:. 

Comment  cela? 

EONTANAROSK. 

D'une  beauté  cruelle 
11  était  amoureux!...  je  ne  sais  pas  laquelle. 

TK.KKZINF,   vivement. 

11  aimait  ! 

FONTANAROSK. 

(Montrant   un  llacon.) 

Sans  espoir,  et  ce  philtre  \)uissant 
L'a  fait  <le  tout  le  ntonde  arlorer  siir-le-(h:\nq>. 
Votis  lavez  vu! 

TKRFZINK,  souriunt. 

Je  vois  (|iie  c'est  un  l)adina};e. 

FOMANAUOS!.. 

Non  pa>l  car  ce  scdct  par  lui  lut  acheté 
Au  prix  de  tout  son  or  et  de  sa  liberté. 

TI.Ui;ZINF,   étonnée. 

Oiioi:  ("est  pcturcela  (|u'il  s'enjiage  ! 
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K(>NTANAKOSi:. 

Oui,  pdiir  se  Wùw  aiiuor  (\c  ccWo  (ju'il  aiinaii  ; 

l^l  pour  payer  ce  trésor  iuipayahle, 
Il  s'est  enrôlé  ! 

Tl  UKZ.INK,  à  jiart,  ot  avec  ^motuiii. 

Lui  (jue  mon  cu'ur  dédaignait  ? 
Tant  d'amour!...  d'amour  véritable! 

l'ONTANAROSE,  s'approchaiit  d'oUc  ot  offrant  dos  llacons. 

Eu  voulez-vous?  pom~eause  de  départ, 
Je  le  vendrai  moins  cher  ! 

TFRKZINK,  regardant  à  gauche,  et  «  part. 

C'est  luil  je  crois  reutendre. 
A  mes  ordies  il  vient  se  l'endre  ! 
PauM-e  garçon  ! 

FOTAISAROSK. 

Eh  bien  ! 

TKHKZINK. 

Nous  verrons!  mais  plus  tard. 

jFontanarose  rentre  dans   l'aulierge,  et   Guillaume  paraît  au  fond  venant  de  la 

gauche.) 

SCÈNE  vm. 

CllLLAUME,  TÉRÉZINE. 

GUILLAUME. 

Oh  !  c'est  miraculeux  !  tout  le  monde  m'adore  ! 
On  me  le  dit,  du  moins;  et  les  filles  d'ici 
Me  veulent  toutes  pour  mari. 

TÉRÉZINE. 

Et  vous,  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Et  moi  j'attends  encore..* 

(La  regardant  et  à  part.) 

Un  bonheur...  qui  bientôt  viendra! 

TKRÉZINK. 

Écoutez-moi,  de  grâce! 

GUILLAUME,  avec  satisfaction. 

Eufm,  nous  y  voilà  ! 

TÉRÉZINE. 

Je  sais  que  vous  vouliez,  dans  votre  ardeur  guerrière, 
Vous  enrôler!  Pourquoi?  dites-le-moi. 
IV.  7 


HO  LE   rHIT.TilK. 

hl  (). 
«.Lii.i  Al  mi:. 
Je  voulais  pailir  pour  la  giiorro, 
El  lie  mon  niieiix  servir  le  roi, 
Puisque  i-'était,  dans  ma  misère, 
Le  seul  (jui  voulût  bien  tle  moi! 

TliRKZINK. 

Votre  existence  nous  est  chère, 
Ainsi  que  votre  Irbeilé  1 
Cet  engagement  téméraire 
Le  voici  î...  je  l'ai  racheté. 

(f.Uc  lui  montre  u»  papier.) 
GUILLAUME. 

Que  lie  honte!...  quoi!  c'est  vous-nirtiie... 

(a  part.) 

Mais  c'est  tout  simple  quand  on  aime. 
Et  c'est  cela!  c'est  bien  cela. 

TKIIKZIM.. 

Je  vous  le  rends!  le  voilà! 

(elle  lui  pr»''icnte  le    papier;   en  le   prenant,  Guillaume    rcnoontrc  la  main  ck 

Térézine  qui  la  retire  avec  émotion.) 

GUILLAUME,  la  regardant  avec  amour. 

Oui,  je  crois  voir,  douce  espérance  ! 
Trembler  sa  main,  battre  son  cœur: 
IMiillre  divin!  déjà  commence 
Et  ton  pouvoir  et  mon  bonheur! 

TtHtZI-NL. 

Adieu! 

GUILLAUME. 

(Avec  cmbavr»s.) 

Vous  me  quittez!...  Vous  a\ez,  je  suppose, 
Autre  chose  à  me  dire  encor. 

TÉULZINK. 

Moi!  non  ! 

(.1  ILI.Al'MK,  avec  dlrui. 

Eb  quoi  !  pas  autre  chose  !... 
téuézim;. 
Pus  autre  cho.se. 

(.1  II.I.AUMi;,  altéré. 

(Lui  remlaul  le  papier.) 

0  *i«'l!  je  m'abusais!  Uiiin>P"ilc  alors  mon  vortY 
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Si  je  ne  suis  ainu»,  jr  prôlî^iv  lu  mort. 

KNSbMlll.K. 
<;iJll.LAl'MK. 

Mieux  vaut  mourir. 
Ouo  (le  soullVir 
Tous  les  tdui  nuMits 
Que  je  ressens. 

TKIUZINK,  à  paît. 

11  veut  partir  ; 
C'est  trop  soulTrir; 
Tous  ses  tourments 
Je  les  ressens. 

CriLLAUMK. 

Ainsi  ce  talisman,  pour  toute  autre  iiîfaillible, 
Sur  elle  est  sans  pouvoir!  elle  reste  insensible! 

Adieu!  je  pars,  et  puisque  le  docteur 

M'a  tiompé... 

TÉRKZIISE,  le  retenaut  avec  tendresse. 

Non!...  non,  si  j'en  crois  mon  co'r.r! 

ENSEMBLK. 
GUILLAUME. 

Dieu!  que  vieuj-je  d'entendre! 
0  moment  enchanteur! 
Ce  mot  vient  de  me  rendre 
La  vie  et  le  bonheiu". 
Près  de  ce  que  j'adore 
Je  demeure  en  ces  lieux; 
Et  le  ciel  que  j'implore 
A  comblé  tous  mes  vœux. 

TÉRÉZINE. 

Je  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Ses  tourments,  sa  douleur. 
Et  cet  amour  si  tendre 
Ont  su  toucher  mon  cœur. 
De  l'amant  qui  m'adore 
Comblons  enfin  les  vœux. 
C'e.'t  être  heureuse  encore 
Que  de  le  rendre  heureux. 

(a  la  fiu  de  cet  ensemble,  qui  est  sur  un  mouvement  de  marche  militaire,  on 
voit  à  gauche  arriver  Fontanarose,  Jeannette  et  tous  les  habitants  du  vil- 
lage, et  à  droite  paraître  Joli-Cœur  qui  marche  devant  ses  soldats  en  tour- 
nant le  dos  à  Téréziue.) 
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JOLl-COEL'R,  à  ses  soldats,  et  réglant  le  pas. 

l'iio,  (Icnxî  une,  doux! 
llalli'-IVimt  î  pivsL'iiloz  h's  aimes! 

(il  se  retourne  et  aperçoit  Guillaume  qui  dans  ce   moment  vient  de  se  jeter  aux 

pieds  de  Térczine.) 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Je  rends  à  mon  rival  les  honneurs  militaires  ! 

TKRI.ZINK,  allant  à  Joli-f.œnr. 

Vous  saurez  tout,  sergent! 

(Elle  continue  à  lui  parler  bas;  elle  a  l'air  de  se  justifier  en  lui  racontant  ce 
qui  est  arrivé;  Joli-Cœur  relève  sa  cravate  d'un  air  avanta};eux,  et  semble 
dire,  en  regardant  Jeannette,  qu'il  ne  manquera  pas  de  consolations.  Pen- 
dant ce  temps,  Guillaume,  qui  a  aperçu  Foutanarose,  se  \o\c  cnrt  à  lui 
et  lui  saute  au  cou.' 

(il)lLLAUME. 

O  philtre  merM-i lieux  ! 
Par  lui  je  suis  aimt.%  par  lui  je  suis  heureux! 

FONTANAROSE,  avec  fatuité. 

De  mon  art  ce  sont  là  les  elVets  ordinaires! 

(Montrant  Jeannette.) 

De  plus,  mon  jeune  ami,  j'apprends  que  vous  voilà 
Très-riche  ! 

TÉRÉZINE,  étonnée. 

Est-il  vrai? 

GUILLAUME,  avec  indifférence. 
(Montrant  Térézine.) 

Riche!...  ah!  je  l'étais  dt\jà  ! 

FONTANAROSE,  se  tournant  vers  les  paysans. 

Car  ce  philtre,  Messieurs,  (lue  pour  rien  je  vous  laisse, 
Ce  philtre  peut  aussi  procurer  la  richesse. 

TOUS,  l'entourant. 

Donnez,  donnez-m'en  .sur-le-champ! 
Voilà,  voilà  m(Mi  .irgeut. 

FONTANAROSE,  faisant    sonner  len  pièces  de  monnaie  qui   sont  dans   sou 

chapeau. 

{)  [iliiltre  tout  puiss.uit  ! 
Je  disais  hien  <iu'il  doiuiail  la  rie  liesse. 

(En  ce  moment  le  cabriolet  du  charlatan  paraît  au    milieu  du  théAtre.) 
FONTANAROSE. 

Atlieii ,  soNcz  heinvnx  !...  Adieu,  mes  huiis  amis! 


J 
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Je  reviendrai  dans  ce  pays. 

(m  iiidiitt*  sur  Sun  riihriulct.j 
KNSKMHLK. 

(:iiot:rit. 
Honneur,  lionneur 
A  ce  savant  docteur! 
Je  lui  dois  la  richesse, 
^  Je  lui  dois  le  bonheur. 

GUILLAUME. 

Je  lui  dois  ma  nî  aï  tresse, 
Je  lui  dois  le  bonheur. 

TÉRÉZINE. 

Je  lui  dois  sa  tendresse, 
Je  lui  dois  le  bonheur. 

JOLI-COEUR. 

Oui,  pour  une  traîtresse 
Qui  trahit  mon  ardeur, 
Plus  d'une  autre  maîtresse 
Me  rendra  le  bonheur. 

TOUS. 

Honneur,  honneur  à  ce  savant  docteur! 

(Lc  charlatan  est  sur  son  char;  son  valet  soiuie  de  la  trompette;  tous  les  vil- 
lageois  agitent  leurs  chapeaux  et  le  saluent.  La  toile  tombe.) 


FIN   DU   PHILTRE, 
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PERSONNAGES 


ROUERT,  duc  de  Normandie. 

BEUTRAM,  son  ami. 

ISABELLE,  princesse  do  Sicile. 

ALICE,  paysanne  normande. 

RAIMBAUT,  paysan  normand. 

LE  ROI  DE  SICILE. 

LE  PRiXGE  DE  GRENADE. 

LE  CHAPELAIN  de  Robert. 

HÉLÉNA,  supérieure  des  nonnes. 

Un  ermite. 

Un  majordome  du  roi  de  Sicile. 


Un  HÉnAiiT  d'armes. 

clievamers  et  ermites, 

Fugitifs. 

Dame  jj'honneur  d'Isabelle. 

Chevaliers  et  seigneurs. 

ÉCIVERS,    pages  et  VALETS. 

Ermites. 

Nonnes. 

Paysans  et  paysannes. 

Soldats  du  roi  de  Sicile. 


La  Brène  est  »li  SlMU. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Lido  avec  le  port  de  Palorme  en  vue.  Plusieurs  tentes  Élégantes  sont  placées 
sons  l'ombrage  des  arbres.  Pendant  l'introduction  on  voit  arriver,  à  plusieurs 
reluises,  des  barques  d'où  descendent  des  étrangers. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ROr.ERT,  BERÏRAM,  LE   CHAPELAIN  de  Robert,  chevaliers, 

VALETS   ET   ÉCUYERS. 

(Au  lever  du  rideau  Robert  et  Bcrtram  sont  à  une  table  à  gauche  du  specta- 
teur; plusieurs  valets  et  ccuyers  sont  occupés  à  les  servir.  A  droite,  une 
tu!)Ie  où  plusieurs  chevaliers  boivent  ensemble.) 

INTRODUGïlON. 

CHOEUR. 

Versez  à  tasse  pleine, 
Veiî^ez  ces  vins  fumeitx, 
Et  que  l'ivresse  amcnt^ 
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L'oubli  des  soins  fâcheux. 
Au  seul  plaisir  fidèles, 
Consacrons-lui  nos  jours.  • 

Le  vin,  le  jeu,  Jes  belles, 
Voilà  nos  seuls  amours. 

PREMIER  CHEVALIER,  à  droite,  regardant  Robert. 

Quels  nombreux  écuyers  !  quelles  armes  brillantes  ! 

DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Quel  est  cet  étranger,  ce  seigneur  opulent, 
Dont  les  tentes  élégantes 
S'élèvent  près  de  notre  camp  ? 
Qui  l'amène  en  Sicile? 

PREMIER    CHEVALIER. 

11  y  vient,  j'imagine, 
Pour  assister  comme  nous  aux  tournois 
Que  donne  le  duc  de  Messine. 

ROBERT,  le  verre  à  la  main,  s'adressant  aux  chevaliers. 

Illustres  chevaliers,  c'est  à  vous  que  je  bois  ! 

LE   CHOEUR. 

Au  seul  plaisir  fidèles. 
Consacrons-lui  nos  jours. 
Le  vin,  le  jeu,  les  belles. 
Voilà  nos  seuls  amours. 

SCÈNE   II. 

Les  précédents;  un    ÉCUYER  de  Robert,  puis  HAIMBALT, 
l'ÉCUYER,  s'adressant  à  Robert. 

J'amène  devant  vous  un  joyeux  pèlerin 
Qui,  si  vous  le  voulez,  pourrait,  par  un  reliain. 
Égayer  le  repas  de  votre  seigneurie. 
H  arrive  de  France  et  de  la  Normandie. 

ROBERT,  vivement. 

Quoi!  de  la  Normandie.' 

BKHTRAM,  à  voix  basie. 

Votre  ingrate  patrie! 

(pendant  ce  temps  est  entré  Raimbaut.) 
ROBERT,  à  Raimbaut. 

Approclif  ! 

(Lui  donnant  uiio  bourse.) 

l'iends;  dib-nous  (quelques  récil^. 
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KAIMBAUT. 

Je  VOUS  dirai  l'histoiir  épouvantable 
De  notre  jeune  duc,  de  ce  Hubert  le  Diable. 

TOUS. 

Robert  le  Diable! 

RAIMUAUT. 

Ce  mauvais  garnement  à  Lucifer  promis. 
Et  qui  pour  ses  méfaits  s'exila  du  pays. 

(llobert  tire  son  poignard.) 
BKRTRAM,  le  retenant. 

Y  pensez-vous!... 

ROBERT  se  retourne  \ers  Raimbaut  et  lui  dit  froidement  : 

Commence. 

TOUS. 

Écoutons,  mes  amis  I 
BALLADE. 

RAIMBAUT. 
PREMIER    COUPLET. 

Jadis  régnait  en  Normandie 
Un  prince  noble  et  valeureux. 
Sa  fille,  Berthe  la  jolie. 
Dédaignait  tous  les  amoureux. 
Quand  vint  à  la  cour  de  son  père 
Un  prince  au  parler  séducteur; 
Et  Berthe,  jusqu'alors  si  fière. 
Lui  donna  sa  main  et  son  cœur. 
Funeste  erreiu-  î  fatal  délire  ! 
Car  ce  guerrier  était,  dit-on. 
Un  habitant  du  sombre  empire  : 
C'était...  c'était  un  démon! 

CHŒUR. 

Ah  !  le  conte  est  fort  bon  ; 
Comment  ne  pas  en  rire  ? 
Quoi  !  c'était  un. démon? 

RAIMBAUT. 

Oui,  c'était  un  démon  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

De  cet  hymen  épouvantable 
Vint  un  fils,  l'effroi  du  canton  ! 
Robert,  Robert,  le  tils  du  diable, 
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Dont  il  porte  déjà  le  nom. 
SiMiiant  le  deuil  dans  les  laniilles, 
Kii  ilicinip  clus  il  bat  les  maris, 
Enlève  les  femmes,  les  filles, 
Et  sil  jcuaît  dans  le  pays... 
Fuyez,  liiyeZ;,  jeune  bergère, 
Car  e'est  Robert  ;  il  a,  dit-un. 
Les  traits  et  le  cœur  de  son  père, 
Et  connue  lui  c'est  un  démon  I 

CHOIÎUR. 

Ali  1  le  conte  est  fort  bon  ; 
Comment  ne  pas  en  rire? 
Robert  est  un  démon  ! 

UAIMIIALT. 

Oui,  c'est  un  vrai  démon! 

ROBERT,  qui  jusque-là  a  cherché  à  modérer  sa  colore,  se  love  à  U  fin  du 
dciixiome  couplet. 

C'en  est  trop  !..  qu'on  arrête  un  vassal  insolent  I 
Je  suis  Robert  ! 

RA1MBAUT,  tombant  à  {genoux. 

-Miséricorde  ! 
Pardon,  mon  doux  seigneur  ! 

ROBERT.  • 

Une  beure  je  t'accorde! 
Fais  ta  prière,  puis  qu'on  le  pende  à  l'instant. 

IIAIMBALT, 

Cràce!  grâce!  je  nous  en  prie! 
J'arrive  de  la  Normandie 
Avec  ma  liancéc,  et  nous  venons  tous  den\ 
Remplir  auprès  de  vous  un  message  pieu\  ! 

ROBERT. 

Ta  lianci'C?..  attends.  Sans  doute  elle  e>t  jolie! 

Je  me  laisse  attendrir,  allons,  i)our  ses  braux  yeux. 

Je  te  lais  grâce  de  la  vie  ; 
Mais  elle  m'appartient,  (ju'on  l'amène  en  ces  lieux  ! 

Cbevaliers,  je  vous  l'abandonne. 

RAIMBAIT. 

Ilélas! 

iidiii  HT. 
Tais-t(»i,  vassal,  (piand  ma  bonté  pardonne, 
O-^i's-tii  bien  enc(jr  naiinuirerl 


J 


ACTE   1,  SCKNE  III.  J19 

l\AIMU\l  T. 

AlallKHiicux! 

lUlBEnT. 

Écuycis,  vorscz-nous  ces  vins  délicieux! 

E  N  s  E  M  n  L  K  . 
UOBERT  ET  LES  r.HEV.M,IEI\S, 

Au  seul  plaisir  fidèles, 
Consacrons-lui  nos  jours, 
Le  vin,  le  jeu,  les  belles, 
Voilà  nos  seuls  amours. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents  ;  ALICE,  conduite  par  LES  PAGES  de  Ilobert. 

ALICE. 

OÙ  me  conduisez- vaus?  par  pitié,  laissez-moi! 

CHŒUR   DE    CHEVALIERS. 

Qu'elle  a  d'attraits!  qu'elle  est  jolie! 
Allons,  calmez  un  vain  effroi. 

ALICE. 

Grâce  !  grâce,  je  vous  supplie  ! 

CHŒUR   DE    CHEVALIERS,   moutrant   Raimbaut. 

Non,  non,  il  faut  qu'il  soit  puni  ! 
Non,  point  de  pitié  pour  vos  larmes  ! 
Notre  vengeance  a  trop  de  charmes 
Pour  que  vous  obteniez  merci  ! 

ALICE, 

Plus  d'espoir  !  ô  peine  cruelle  ! 

ROBERT,  reconnaissant  Alice. 

Qu'entends-je?  qu'ai-je  vu?  c'est  elle! 
Alice  ! 

ALICE,  se  jetant  aux  pieds  de  Robert. 

Ah  !  Monseigneur,  protégez-moi  contre  eux, 

ROBERT. 

Arrêtez  !  c'est  Alice  ;  respectez  sa  faiblesse. 

Le  même  lait  nous  a  nourris  tous  deux  ; 
Je  ne  l'oublirai  pas. 

CHŒUR   DE    CHEVALIERS. 

Tenez  votre  promesse; 
.\\cz-vou^  oublié  votre  refrain  joyeux? 
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E^SEMBLE. 
LKS    CHEVALIERS. 

Au  seul  plaisir  fidèles, 

Consacrons-lui  nos  jours, 

Le  vin,  le  jeu,  les  belles, 

Voilà  nos  seuls  amours. 
Partons,  amis,  point  d'imprudence, 
N'excitons  point  un  vain  courroux; 
Retirons-nous  sans  résistance, 
Et  plus  tard  nous  reviendrons  tous. 

ROBERT. 

Non,  je  prends  sa  défense  ; 

Calmez  un  vain  transport  ; 

Malheur  à  qui  l'offense! 

11  recevra  la  mort. 
Craignez  d'exciter  ma  vengeance, 
A  mon  ordre  il  faut  obéir  ; 
Retirez-vous  sans  résistance, 
Ou  mon  bras  saura  vous  punir. 

Baimbaut  et  les  chevaliers  se  retirent  devant  Robert  qui  les  menace.) 

SCÈxNE    IV. 
ROBERT,  ALICE. 

ALICE. 

0  mon  prince!  ômon  maître! 

ROBERT. 

Appelle-moi  ton  frère! 
Ranni  par  des  sujets  ingrats, 
Je  suis  un  exilé  sur  la  rive  étrangère. 
J'ai  cherché  vainement  la  mort  dans  les  combats  ; 
Mais  toi,  pi  es  de  Palerme,  ici,  (jue  viens-tu  faire? 

Al.ICK. 

J'y  viens  pour  r('ini)lir  un  devoir. 
Avec  mon  fiancé  j'ai  (luillé  ma  chaumière, 
J'ai  suspendu  l'hymen  (pii  devait  nous  unir... 

KOHKHT. 

Pourquoi  ? 

AI.KI  . 

pMiir  c'ifcdinitlir  l'orihi'  de  votre  mère. 

Itnl'.MlT. 

Ma  mère  bicn-aimée  1  Ah  !  |iarle,  à  son  dénr 
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Je  m'empresserai  de  me  rendre. 

ALICE. 

Vous  ne  devez  jamais  la  revoir  ni  l'entendre. 

ROBKRT. 

0  ciel  ! 

AUCE. 

Klle  n'est  plus. 

ROBERT. 

Quoi!  ma  mère?  ô  tourment! 

ROMANCE. 

ALICE, 

PREMIER    COUPLET. 

Va,  dit-elle,  va,  mon  enfant, 
Dire  au  fils  qui  m'a  délaissée 
Quil  eut  la  dernière  pensée 
D'un  cœur  qui  s'éteint  en  l'aimant. 
Adoucis  sa  douleur  amère. 
Il  ne  reste  pas  sans  appui  : 
Dans  les  cieux  comme  sur  la  ten-e, 
Sa  mère  va  prier  pour  lui. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Dis-lui  qu'un  pouvoir  ténébreux 
Veut  le  pousser  au  précipice  ; 
Sois  son  bon  ange,  pauvre  Alice, 
11  doit  choisir  entre  vous  deux. 
Puisse-t-il  fléchir  la  colère    • 
Du  Dieu  qui  m'appelle  aujourd'hui, 
Et  dans  les  cieux  suivre  sa  mère. 
Sa  mère  qui  priera  pour  lui  ! 

ROBERT. 

Je  n'ai  pu  fermer  sa  paupière  ! 

ALICE. 

Elle  m'a  confié  sa  volonté  dernière. 
Un  jour,  a-t-elle  dit. 
Quand  il  en  sera  digne,  il  lira  cet  écrit. 

(Alice  se  met  à  genoux  et  présente  à  Robert  le  testament  de  sa  mère.) 

ROBERT. 

iNon,  je  ne  le  suis  pas  !  non,  je  me  fais  justice  ! 
Plus  tard...  Conserve  encor  ce  dépôt,  chère  Alice. 
Tout  m'accable  à  la  fois  î  en  proie  à  la  douleur, 


J2'2  roukiit  le  maule. 

ic  nmin  is  les  tourments  d'une  ardeur  iiuilile. 

AUCK. 

Vous  aimez  ? 

ROBERT. 

Sans  espoir.  Connais  tout  mon  niallu-ur  : 
De  la  princesse  de  Sicile 
Les  charmes  ont  touché  mon  cœur  ; 
Je  crus  sa  conciuêle  facile, 

Je  la  vis  s'attendrir!.,  mais  troublé,  mais  jaloux. 

Je  voulus  l'enlever  ;  j'osai  braver  son  père  ; 

De  tous  ses  chevaliers  je  défiai  les  coups  ! 

ALICE. 

0  ciel . 

ROIŒRT. 

Je  succombais,  lorsque,  dans  la  carrière, 
Bertram,  un  chevalier,  mon  ami,  mon  sauveur, 

Aux  plus  hardis  fit  mordre  la  poussière  ; 
Je  lui  dus  la  victoire  et  perdis  le  bonheur. 

ALICK. 

Eh  quoi!  la  princesse  Isabelle... 

ROBERT. 

Depuis  je  n'ai  pu  la  revoir. 

ALICK. 

A  ses  premiers  serments,  elle  sera  lidèle. 

ROBERT. 

Et  comment  le  savoir  ? 

ALICE. 

Demandez-le  vous-même  ; 
Écrivez  ! 

RoUKUT  fait  un  si^'nc;  son  chapelain  sort  de  la  tente  et  apporte  co  qui  est 
nécessaire  pour  écrire. 

ïii  le  veux...  mais  (pii  le  remettra?.. 

ALICE. 

Moi  ! 

E'esprit  vient  aisément  quand  on  sert  ceux  (ju'on  aime. 

UOBKHT,  pciulaiil  le  couplet  d'Alice,  dicte  un  billet  nu  clnpclaiii, 

Mmii  an^e  tutélaire  !  ah!  comment  envers  toi 
l'iii'i  liii-jc  iira((|nill('i!.. 

Ai.K  r. 

Vous  ic  poiive/  s;iii^  priiie. 
De  ce  pauvre  llaimbaut  vous  coimaissez  l'amour  ; 
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SoulVnv,  (lu'im  saint  hoiimic  iMi  ce  jour, 
IMès  dos  rochers  de  Saiulo-lrèiie 
l/uuisso  avec  moi  sans  retour! 

I\Ol»F.I\T  appHciuo  le  pomincau  do  son  épée  sur  le  billet  et  le  donne  à  Alice. 

De  grand  ('(cur  !  liens. 

SCÈNE  V. 

Les  PRliCKDENTS;  BERTRAM  vient  d'entrer  et  s'appruchc  do  Uobcrt. 
ALICE,  l'apercevant  et  faisant  un  geste  de  (raycur. 

Quel  est  ce  sombre  personnage? 

ROBERT. 

Le  chevalier  Rertram,  mou  plus  fidèle  cinii, 
Pourquoi  d'un  air  d'effroi  le  regarder  ainsi? 

ALICE,  tremblante. 

C'est  qu'il  est  en  notre  village 

Un  beau  tableau  représentant 
L'archange  saint  Michel  qui  terrasse  Satan, 
Et  je  trouve...' 

ROBERT. 

Achevez  !  quel  trouble  est  donc  le  vôtre  I 

ALICE,  bas,  à  Robert. 

Qu'il  ressemble... 

ROBERT,  souriant. 

A  l'archange. 

ALICE,  de  même. 

Eh!  non  vraiment...  à  l'autre. 

ROBERT,  bas. 

(Haut.) 

Quelle  tolie  !  Allez,  et  qu'un  hymen  heureux, 
Ce  soir,  mes  bons  amis,  vous  unisse  tous  deux 

(Alice  baise  la  main  de  Robert  et  sort.) 


1 


SCÈNE  VI. 
ROBERT,  BERTRAM. 

BERTRAM. 

Quoi  !  tous  deux  les  unir  !  à  merveille  !  courage  ! 
Ta  nouvelle  conquête  est  fort  bien  avec  toi... 

ROBERT. 

Oui,  par  reconnaissance. 
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BERTRAM. 

Ah!  crois  donc  ce  langage. 
C'est  le  mot  de  tous  les  ijigrats. 

RÔBKRT. 

Bertram,  tu  ne  la  connais  pas? 

Tais-toi,  je  crains  ta  funeste  influence. 
En  ni«»i  j  ai  deux  penchants;  l'un  (jui  me  porte  au  hien, 

Naguère  encor  j'en'  sentais  la  puissance  ; 
L'autre  me  porte  au  mal,  et  ti'i  n'épargnes  rien 
Pour  l'éveiller  en  moi. 

BERTRAM. 

Oue  dis-tu?  (juel  délire'. 
Quoi  1  tu  peux  te  méprendre  au  molli'  *[\ù  m'inspire! 
Tu  doutes  de  mon  cœur? 

ROBKHl. 

Non,  non,  tu  me  chéris  ; 
Je  le  crois. 

BERTRAM. 

Oui,  Rohert,  cent  l'ois  plus  que  moi-même. 
Tu  ne  sauras  jamais  à  quel  excès  je  t'aime  1 

ROBERT. 

Ne  me  donne  donc  plus  (jue  de  sages  avis. 

Bl.KTRAM. 

A  la  bonne  heure  !  et  tiens,  pour  bannir  la  tristesse. 

Mêlons-nous  à  ces  chevaliers. 
Tente  le  sort  du  jeu,  partage  leur  ivresse; 
Nous  avons  besoin  d'or,  (ju'ils  soient  nos  trésoriers! 

luMd.in  . 
Oui,  le  conseil  e>t  hoii. 

SCÈNM^  VU. 
HOHERT,  BEHTHAM,  «:hevaliers. 

!•  INAI.. 
BERTRAM,   uux  clicv.tliois. 

Le  duc  de  Normandie 
A  vos  plaisirs  vent  prendre  |)art. 

ROBERT . 

Aux  loin  unis.  (  lic\aliers,  nous  nous  \('rr<>n>  plus  tartl. 
(.'("•1  .111  jeu  (pic  je  NOUS  (li'lie. 
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IIS  cui.vAi.ir.iis. 
Nous  s(»iniiu»s  Ictus  llattôs  de  taul  de  ((uuloisit'  ; 
Allons,  voyous  poin-  i\\ù  doit  piMuliei'  le  hasard. 

UOUKUT. 

L'oi-  rsl  uuo  chimciv, 
Saclit)us  nous  eu  servir; 
Le  vrai  bien  sur  la  terre 
N'est-il  pas  le  plaisir? 

TOI  s. 

Couuiicu(,"ons. 

(rendant  ce  temps  on  a  placé  une  table  au  milieu  du  théâtre,  tous  les  joueurs 

l'entourent.) 

ENSEMBLE. 
ROBERT  ET  LES  CHEVALIERS. 

0  fortune!  à  ton  caprice, 
Viens,  je  livre  mon  destin; 
A  mes  désirs  sois  propice, 
Et  viens  diriger  ma  main. 

L'or  est  une  chimère, 

Sachons  nous  en  servir; 

Le  vrai  bien  sur  la  terre. 

N'est-il  pas  le  plaisir? 

BERTRAM. 

Fortune,  ou  contraire;  ou  propice^ 
Qu'importe  ton  courroux! 
Je  brave  ton  caprice 
Et  je  ris  de  tes  coups  ! 

(Peiïdaut  cet  ensemble,  on  a  commencé  à  faire  rouler  les  dés.) 
ROBERT. 

J'ai  perdu;  ma  revanche!  allons,  cent  pièces  d'or! 

UN    CHEVALIER. 

A  vous  les  dés! 

ROBERT. 

(Quatorze!  ah!  cette  lois,  je  pense. 
De  mon  côté  pourra  tourner  la  chance. 
Allons,  allons,  je  perds  encor. 

BERTRAM. 

Ou'importe?  va  toujours  ! 

ROBERT. 

Nous  mettons  deux  cents  piastres  ! 


/ 

ÏÎO  ROUEIlT    LE   DIABLE, 

HKHTRAM. 

Eh!  ce  ii'ost  pas  assez;  ciiKi  clmUs! 

LES  CHKYAI.lKnS,  à  part. 

ISous  le  tenons. 

BERTRAM. 

C'est  ainsi  qu'un  joueur  repare  ses  désastres, 
je  suis  sûr  du  succès  ! 

•  nOBERT. 

Ah  I  grand  Dieu  1  nous  perdons, 

I^ERTRAM. 

Console-toi, 

Fais  comme  moi, 

Plus  de  dépit; 

Car  tu  l'as  dit  : 
«  L'or  est  une  chimère, 
((  Sachons  nous  en  servir  ; 
((  Le  vrai  hien  sur  la  terre 
«  iN'est-il  pas  le  plaisir?  » 

ROBERT. 

De  son  injustice  cruelle 
Je  veux  faire  rougir  le  sort  ; 
Contre  vous  tous  je  joue  encor 
Mes  diamants  et  ma  riche  vaisselle. 

LES   CHEVALIERS. 

Cela  vraiment  nous  convient  fort. 

BERÏRAM. 

11  a  raison  :  à  (juoi  hon  en  voyage 
S'emharrasser  d'un  scmhlal)le  hagage? 

ROBERT,  suivant  les  (lés. 

0  ciel  !  c'est  fait  de  nous  ! 

BERTRAM. 

Console-loi, 

Fais  comme  moi, 

I4us  de  dépit; 

Car  tu  l'as  dit  : 
«  L'or  est  une  cliimère, 
a  Sachons  nous  en  seivir  ; 
«  Li;  vrai  l)ien  sui'  i.i  terre 
((  .N'esl-il  pas  h'  plaisir?  » 

ROl>ERT,  fiu|t|)aiil  sur   la  laide. 

M  nie.-  chevaux  et  mes  armures î 
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CVst  tout  co  qui  nous  roslo,  ot  jo  veux  l'oxposcrî 

ItKitTHAM. 

Et  tu  fais  l)icn  ;  le  sort  contre  qui  tu  murmures 
N'alteiul  (]uo  ce  moment  pour  nous  favoriser. 

HOltKHT,  ameaaDt  les  dés. 

Seize  ! 

BEI\TR\M. 

Quel  bonheur!  tu  vois  bien  !.. 

LES    CHEVALIERS;,  amenant    les  dés. 

Dix-huit  ! 

ROBERT, 

0  ciel!  je  n'ai  plus  rien! 

BERTRAM, 

Ami,  console  toi! 

ROBERT. 

Dans  mon  destin  funeste 
Je  t'entraîne  avec  moi  ! 

BERTRAM. 

Notre  amitié  nous  reste. 

ROBERT,  abattu. 

Mes  armes,  mes  coursiers  ng  m'appartiennent  plus  ! 

(  A  Bertrani.) 

Va  leur  livrer  les  biens  que  j'ai  perdus. 

(Bcrtram  sort  avec  quelques  chevaliers.) 
ENSE  MBLE. 
ROBERT. 

Malheur  sans  égal  !    • 
D'un  sort  infernal 
L'ascendant  fatal 
Me  poursuit,  m'opprime  : 
Craignez  mon  courroux! 
Je  puis  sur  vous  tous 
Me  venger  des  coups 
Dont  je  suis  victime. 

LES  CHEVALIERS. 

Voyez  son  courroux  ; 
Du  destin  jaloux 
Il  maudit  les  coups, 
11  jine,  il  blasphème, 
Mo'.k'rez,  Seigneur, 
Cette  folle  ardeur  ; 
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(iniigiioz  ma  ruieur, 
l'-t  tri'iiil)lez  vous-inèino. 

IIKKTHAM  ,   icutiant. 

Console-toi , 
Fais  i'(»iiinu'  moi, 
Plus  de  dépit; 
Car,  tu  l'as  dit  : 
«  L'or  est  une  chimère, 
«  Saclions  nous  en  servir  ; 
«  Le  vrai  bien  sur  la  terre 
«  N'est-il  pas  le  plaisir? 


ACTE    II. 

Une  grande  salle  da  palais.  Au  fond,  nue  galerie  donnant  sur  la  campagne. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISABELLE,  seule. 

Que  je  hais  la  grandeur  dont  l'éclat  m'environne  ! 
Des  fêtes,  des  plaisirs,  tout,  hormis  le  bonheur! 

Hélas!  mon  père  ordonne, 
Et  va  livrer  ma  main  sans  consulter  mon  cœur, 
Quand  l'ingrat  que  j'aimais,  quand  Robert  m'abandonne! 

CAVATINE. 

En  vain  j'espère 
Un  sort  prospèie; 
Douce  chimère, 
Kè\es  d'amour, 
Anc/  lui  sans  retour; 
D'espoir  bercée, 
Tendre  pensée 
S'est  éclipsée 
Cnnnne  un  beau  jour. 

SCÈNE  11. 

ISAHLLLL.    ALICE,    OI^KI.OUKS  JEUNHS   filles,  jx.rtanl  d.s    |.,iili„iis. 
CHm.l    l;    hl    .MINES  FILLES,   (jui  s'avancent  nl-is  la   |  riiiCfssr. 

Approchons  sans  hau'ur!   • 

^Klicti  rcmellent  k'8  pctitiuiiii.) 
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« 

A  la  souillai u'O 
Donno  assistaïuT, 
La  biiMil'aisaïu'O 
«  Est  dans  ton  cd'ur. 

AI.IŒ  ,  à  part. 

Dieu!  pour  servir  Robert,  <juel  moyen  !...  si  j'osais! 
Mais  plus  d'une  princesse  avec  reconnaissance, 
A  reçu  quebpielois  de  semblables  placets! 
Essayons  1 
(a  la  princesse,  en  lui  roinettant  le  billot  de  Robert.) 

A  la  soulïVance 
Donne  assistance, 
La  bienfaisance 
Est  dans  ton  cœiu'. 

(La  princesse  ouvre  le  billet,  le  lit  bas  avec  trouble,  puis  se  rapproche  d'Alice.) 

ISABKI.l.E. 

Écoute,  jeune  amie; 
Viens,  mou  àine  est  attendrie  ! 
Le  malheur  (pii  supplie 
A  des  droits  sur  mon  cœur. 

(a  part.) 

Mon  bonheur  est  extrême  î 
Viens,  Robert,  toi  que  j'aime! 

ALICE  ET  LES  JELNES  FILLES. 

0  princesse  chérie  ! 
Ton  âme  est  attendrie; 
Le  malheur  qui  supplie 
A  des  droits  sur  ton  cœur. 

ISABELLE,  aux  jeunei  filles. 

Un  seul  moment  laissez-moi  dans  ces  lieux. 

ALICE,  à  Robert,  qui  paraît. 

Courage  !  allons,  montrez-vous  à  ses  yeux. 
Elle  ne  pourra  se  défendre  ; 
Son  cœur  qui  fut  à  vous  ne  peut  vous  condamner; 
Elle  consent  à  vous  entendre. 
C'est  presque  déjà  pardonner. 

SCÈNE   III. 
ISABELLE,  ROBERT. 

DUO. 
ROBERT. 

Avec  bonté  voyez  ma  peine 
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El  nios  romardsi, 

VA  n'alloz  [»as  par  votre  haiiu' 

l'imir  nu>s  lnil>. 
L'anutiir  (jui  me  rendit  coiipalile 

Doit  vims  lli'ihir; 
Ah!  .si  Mtlre  rigiiiuu'  iniuialik' , 

Il  faut  mourir. 

ISABELLE. 

Rolevez-vous. 

IIUBEUÏ. 

De  mon  oflense 
M'accordcz-vous  le  pardon  tiéiiéreiix? 
Laissez-moi  du  moins  l'espérance, 
Ce  dernier  bien  des  malheureux. 

IS.VUELI.K. 

J'aurais  dû  fuir  votre  priVeuci- 

Et  vos  remords; 
Et  d'un  amant  par  mon  ahsenee, 

Punir  les  torts. 
Mon  (d'ur  par  sa  douleur  i  vlrèmc 

Est  désarmé  ; 
Hélas  !  Robert,  jugez  vous-même 

S'il  est  aimé. 

HOUEUT. 

Que  dites- vous?..,  6  destin  [dcin  de  tharmcs! 

(Ou  calcud  une  muiche.) 
ISABELLE. 

Silence!  entendez-vous  ces  accents  bellitpieux? 

HOBKBT. 

0  ciel!  et  j'ai  perdu  mes  armes!... 

ISABELLE. 

Je  le  savais,  j'ai  prévemi  vos  voiix. 
Voyez! 

(Oii  voit  paraître  des  écuycrs  |)i)rtaiit  iiiif  arimiro.  ) 
IlOUERT,  avoc  Irausport. 

Armé  par  vous,  je  vaincrai  sous  vos  yeux. 

ENSEMBLi:. 
ISABELLE. 

Mon  cdiir  s'élance  et  palpite, 
11  bat  d'espoir,  de  i>onhein'  : 
I.'.iUKinr.  riiiHoiciir.  lont  l'excite; 
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Oui,  HobcMl  siMii  \aintjU(Mii  ! 

lUUlKllT. 

M(Ui  (diir  s'ôlancc  et  pulpile, 
11  hul  d'espoir,  de  hotilieur  : 
I/;nu()ur,  rhoniieiir,  tout  l'cxcili', 
Du  tournoi  je  suis  vaiiiqiieur. 
is.\iu:i,i.K. 
(;iie\alier,  dois-je  eiieor  vous  apprendre  un  niyslère? 

H01U:UT. 

Ah  !  sur  tous  vos  secrets  mon  amour  a  des  droits. 

ISARKLLK. 

Apprenez  donc... 

i\oui:rt. 
Eh  hien! 

ISAUELLE. 

-Mon  père, 
Sur  le  plus  valeureux  voulant  iîxcr  son  choix, 
Va  proposer  ma  main  pour  le  prix  du  touinois. 

ROBERT. 

0  ciel!  est-il  possible? 

ISABELLE. 

11  compte  siu'  les  exploits 
Du  prince  de  Grenade,  et  le  nomme  invincible! 

ROBERT. 

H  a  ^lorté  ce  nom  pour  la  dernière  fois. 

ENSEMBLE. 
ISABELLE. 

Mon  cœur  s'élance  et  palpite,  etc. 

ROBERT. 

Mo]i  cœur  s'élance  et  palpite ,  etc. 

ROBERT,    lui  baisant  la  main. 

Votre  bonté  va  doubler  mon  courage. 

ISABELLE. 

Silence!  on  vient;  pour  m'olï'rir  son  hommage, 
Le  peuple  va  se  réunir, 
Par  ordre  de  mon  père,  ici,  sur  mon  passage, 

Et  par  des  jeux  fêter  le  mariage 
De  six  jeunes  beautés  que  ma  main  dut  choisii-. 
Fuyez  ! 

(ibalwîlle  sort.) 
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SCÈNK  IV. 
HOnKHT,  HKHTHAM,  au  n.nd.  avec  LE  PRINCK  DE  r.HENADE 

KT    UN    HKRAl'T    d'aRMKS. 

(a  la  fin  de  U  scène  précédente,  on  a  vu  Bertram  entrer  avec  le  prince  de 
Greaade  et  nu  héraut  d'armes,  auquel  Bertram  a  indiqué  du  doigt  Robert. 
Le  prince  de  Crenade  n'a  fait  que  traverser  la  galerie  du  fond.  ) 

ROBKBT. 

Ah  !  dans  ces  jeux  guerriers  offerts  à  la  vaillance, 
Je  vaincrai  mon  rival  ! 

BERTRAM,  à  part. 

Oui,  si  je  le  permets. 

ROBERT. 

Que  uc  [»uis-je  de  même,  au  jiré  de  ma  venucaiice, 
Dans  im  combat  réel  le  voir  seul  et  de  près! 

(  Se  retournant  vers  le  héraut  d'armes.) 

Que  voulez-vous? 

l.K    HÉRAUT. 

A  toi,  Robert  de  Normandie, 
Le  prince  de  Grenade  adresse  ce  cartel, 

El  par  ma  voix  il  te  défie, 
Non  dans  un  vain  tournoi,  mais  au  combat  mortel. 

ROBERT,  avec  joie. 

Ah  !  le  ciel  (jui  m'exauce  à  sa  perle  l'entraîne  ; 
11  m'ose  défier;  j'y  cours;  guide  mes  pas. 

l.K   HKRAIT. 

Viens,  tu  le  trouveras  dans  la  lorèt  prochaine. 

ROBERT. 

Un  de  nous  n'en  sortira  pas. 

(il  sort  avec  le  héraut  d'armes.) 

SCÈNK   V. 
liEIITHAM,  seul. 

Oui,  va  poursuivre  une  ominv  vaine  ! 
Ca'  |)iiii(  c  de  (ireiiadc,  esclave  à  moi  sotnnis  î 

(idHiinc  un  l'aiilôme  h  tes  yeux  ('hloiiis, 
Va  hiir  dans  la  fortH,  et  pendaiil  Ion  ;il)stMi(t' 
I)e  ce  brillant  IoimmioI  rcinpoilcra  le  prix  !.. 
Mais  di'jà  pour  la  lèle  en  pompe  l'on  s'a\ance,.. 
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SCKNK  VI. 
ISAIîFJ.Uî:,  roM.iuiio  par  su..  ,.m<;  IIKUTHAM,  ALICE,  KAl.MBAUT, 

CHKVAI.IKHS,    SKir.lSKlUS,    l>VMKS,nK    I.A     TOllK  ,      PAGKS,     KCIVKKS, 
l'F.ri'I.K. 
(Entrée  du  pcii|)lo  qui  noniiupnpiic  six  jeunes  couples  cpii  doivent  être  mariôs.) 

(.H cm: ru  nr  peuple. 
Arcouivz  au-(lovaiit  d'ollc  ; 
Ci'lôhivz,  pi'uplo  rulèlo. 
Tant  de  vertus,  tant  d'attraits; 
De  nos  vœux  reçois  l'honiniage, 
VA  qu'ils  soient  le  djux  présage 
De  ton  bonheur  à  jamais  ! 
Accueillant  notre  prière, 
Puisse  un  jour  le  sort  prospère 
Récompenser  tes  bienfaits  ! 

BALLET. 

(Après  le  ballet  un  héraut  d'armes  entre  en  scène  et  s'adresse  à  la  princosie.) 

LE    HÉRAUT  d'aRMES. 

Quand  tous  nos  chevaliers,  pour  la  gloire  et  levu'  dame, 

De  ce  tournoi  vont  tenter  les  destins , 
Le  prince  de  Grenade  en  ce  moment  réclame 

L'honneur  d'être  armé  par  vos  mains. 

(La  princesse  hésite  à  répondre;  son  père,  qui  est  près  d'elle,  lui  ordonne  d'ac- 
cepter. Le  prince  de  Grenade  s'avance  précédé  de  sa  bannière ,  de  ses 
pages  et  de  ses  écuyers;  Bertram  en  l'apercevant  dit  à  part  :) 

BERTRAM. 

Je  triomphe!  Le  voici... 
Et  Robert  est  resté  dans  la  foret  profonde  ; 

Robert,  égaré  par  lui, 
Cherche  en  vain  un  rival  que  mon  pouvoir  seconde. 

(Les  écuyers   du  prince  de  Grenade  s'avancent,   pendant  que  la  princesse  lui 

remet  ses  armes.) 
LE    CHOEUR. 

Sonnez,  clairons,  honorez  la  bannière 
Du  guerrier  qui  guide  nos  pas. 
Sonnez,  clairons,  dans  la  carrière, 
Mars  et  l'Amour  arment  son  bras. 

ALICE,  à  part,  cherchant  dans  la  foule. 

Mon  jeune  maître  ne  vient  pas. 
Quand  s'ouvre  la  lice  guerrière, 


1.14  ROBERT  i.K  prvni.E. 

Oui  [KHit  donc  retiMiir  st^s  pas? 

hF.KTUAM,  à  part. 

Iluberl,  Kobeit  ne  viendra  pas. 
LE  cn(>i:LK. 
Le  clairon  sonne,  et  l'honneur  vous  réclanie, 
Nobles  guerriers,  arniez  vos  bras  : 
d'est  pour  la  gloire  et  poiu'  sa  dame 
Qu'un  chevalier  vole  aux  combats. 

ALICE,  cherchant  dos  yeux  Hubert,  s'iulresse  à  Uaimljaut. 

Ah  î  quelle  douleur  est  la  mienne  ! 

HALMBAIJT. 

Rien  n'est  encor  désespéré  ; 
Mais  aux  rochers  de  Sainte-Irène 
Souviens-toi  que  pour  nous  l'autel  est  préparé. 

ISAHKLLE,  à  part. 

Parmi  cette  jeunesse  et  brillante  et  guerricM'e, 
Vainement  je  l'attends...  tout  m'accable  à  la  fois. 
Hélas!  lorsque  ma  main  e>t  le  prix  du  tournois, 
Je  ne  vois  point  encor  paraître  sa  bannièie. 

LE    CHOEUR. 

Le  clairon  sonne  et  l'honneur  vous  réclame,  etc. 

(Oii  eiileucl  un  appel  de  trumpetles.) 
LE   CHOELU,  en  dehors. 

Voici  le  signal  des  combats. 

ISAUELLE,  descend  du  trône,  et  s'adresse  aux  chevaliers. 

La  trompette  guerricTG 

Vient  de  retentir  : 
DaiLs  la  noble  carrière 
11  faut  vaincre  ou  mourir. 

(a  part.) 

Que  le  cri  de  l'Iionnem- 
Robert,  frappe  ton  coMir! 
K  N  s  i;  M  u  1- 1: . 

LSABELLE,  à  part. 

Ali!  pour  moi,  dcmleur  cruelle! 
Non,  Robert  ne  parait  pa>; 
Aux  combats  l'amour  l'ap^jelle, 
Quel  pouvoir  enchaîne  ses  pas? 
II.  ciim.  i  K. 
Le  clairon  sonne  et  l'honneur  vous  ivclame, 
Nobles  gi'erriers,  armez  vos  bras  ; 
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C'osl  pour  la  gloiro  et  \nni\'  sa  danio 
^,)u'mi  chevalier  vole  aii\  ((iiiibats. 

(Tout  le  corlcgc  (k>nic;  la  princesse  cl  «ou  poio  8'api»nHoi.l  à  !»•  suivre,  Alico 
regarde  autour  «IVlle  avec,  inquiélude.  Berlram  est  de  l'autre  côté  de  la  scciic.) 

KNSKMUl.K. 

l)('>ià  eoiumerieent  lescombals; 
Uo])eil,  Robert  ne  j)ai'aU  pas, 

ItKKTIlAM. 

Hoherl,  I^oheil,  c'est  dans  mes  bras, 
(ycst  à  moi  (jne  lu  levieiidras. 


ACTE  111. 

Les  rochers  de  Sainte-Irène;  paysage  sombre  et  Hiontagncux.  Sur  le  devant,  à 
droite,  les  ruines  d'un  temple  antique,  et  les  oaveaiix  dont  on  voit  rentrée; 
de  l'autre  côté  une  croix  en  liois. 

SCÈNE  PREiMIÈRE. 
BERTRAM,  RAIMBAUT. 

R.UMHAUT. 

Du  rendez-vous  voici  l'heureux  instant. 

BERTRAM,  le  regardant. 

N'est-ce  pas  là  ce  troubadour  normand... 

RAIMBAL'T. 

Que  le  seigneur  Robert  ce  matin  voulait  pendre? 

BERTRAM,  riant. 

Oui,  jamais  il  ne  fait  les  choses  qu'à  demi. 
Qui  t'amène? 

RAIMBAL'T. 

Je  viens  attendre 
Alice,  mes  amours,  que  j'épouse  aujourd'hui; 
Alice  qui  n'a  rien...  et  moi  pas  davantage; 
Sans  cela  nous  serions  bien  heureux  en  ménage. 

BERTRAM,  lui  j'I  Mit  une  bourse. 

S'il  est  ainsi...  liens...  prends! 

rXiMBAUT,  hors  de  lui. 

En  croirai-je  mes  yeux! 

C'est  de  l'or  ! 

BERTRAM,  le  regardant  avec  mépris. 

Voilà  donc  ce  qu'on  nomme  un  heureux  ! 
J'en  fais  donc  aussi  quand  je  veux! 


I3G  UullKKT    I.K   PIAULE. 

ui:o. 

UA1MI5AI  T. 

Ah!  l'hoiiiK'U>  lioinmel 
Le  gahuit  hoiiiine  ! 
Mais  voyez  comme 
Je  me  trompais  î 
Ah  !  désormais 
Je  hii  promets 
Obéissance, 
Reconnaissance, 
En  récompense 
"  De  ses  bienfaits. 

BERTRAM. 

Ah!  l'honnètc  honmie! 
Ah!  le  pauvre  honnnel 
Mais  voyez  comme 
En  mes  lilets 
Je  h'  prendrais 
àsi  je  vouhiis  1 
Faiblesse  humaine 
Que  l'on  entraîne, 
Que  l'on  enchaîne 
Par  des  bienfaits, 

HKUTUAM. 

C'est  aujourd'hui  «[u'on  te  marie  ? 

RAIMBAUT. 

Oui,  Monseigneur. 

UKRTHAM 

Quelle  lolie! 

UAIMRAUT. 

Une  folie! 
Ma  (lancée  est  si  jolie! 

lîl.HTRAM. 

A  la  place,  moi,  j'iiltendrais, 
Et  sans  façon  je  choisirais. 

KAIMI.M  T. 

Vous  choisiriez? 

KKinitAM. 

Je  choisirais. 
Te  Noilà  riche,  cl,  je  le  gage, 
JMiiles  les  hlles  du  village 


ACTK  HT,  SCKNK   I.  Ij- 

Voudront  se  disputer  ta  loi. 

HAIMI«\UT. 

Vous  le  croyez? 

IJKRTBAM. 

Oui,  je  le  croi. 

KAIMItAUT. 

Au  lait!  un  si  f^iaïul  personnage 
b'.ùt  s'y  connaiUc  mieux  que  moi. 

KNSKMULK. 

lUnUJAUT. 

Ail!  l'honnèle  homme! 
Le  galant  homme!  etc. 

BERTRAM. 

Ah!  l'honnôte  homme! 
Ah  !  le  pauvre  homme  !  etc. 

BERTRAM. 

Le  honheur  est  dans  l'inconstance. 

RAIMBAUT. 

Le  bonheur  est  dans  l'inconstance? 

BERTRAM. 

Elle  seule  embellit  nos  jours. 

RAIMBAUT. 

Elle  seule  embellit  nos  jours? 

BERTRAM. 

Que  gaîté,  plaisir  et  bombance 
Soient  désormais  tes  seuls  amours. 

RAIMBAUT. 

Je  pourrai  donc  tout  me  permettre  ? 

BERTRAM. 

Oui,  chaque  faute  est  un  plaisir, 

Et  l'on  a  pour  s'en  repentir 

Le  temps  où  l'on  n'en  peut  commettre. 

RAIMBAUT. 

Ce  système  me  plaît  beaucoup. 
A  tous  mes  compagnons,  afin  de  mieux  vous  croire, 
Pour  commencer,  je  vais  payer  à  boire. 

BERTRAM,  riant. 

Boiie  ! . .  c'est  bien  !  Cela  peut  te  conduire  à  tout. 

ENSEMBLE. 
RAIMBAUT. 

Ail  !  i  honnête  homme  ! 


38  ROBERT   LE   DIABLE. 

Le  galiuil  hoiiiiue!  de. 

BEKTRAM. 

Ah  !  rhonnètu  huniniL'  î 
Ah!  le  pauvre  homme  î  etc. 

(Kaimbaut  sort  \>-m  la  ^'auchc.j 

SGÈNK   II. 

BERTRAM,  seul. 

Encore  un  de  gagné  !  glorieuse  conquête 

Dont  l'enler  doit  se  réjouir  1 
Mais  je  ris  de  ses  maux  et  (hi  sort  qu'il  s'apprête, 
Lorsque  dans  un  instant  le  mien  va  s'accomplir. 
Roi  des  anges  déchus!  mon  souverain...  jetivnil)le: 
11  est  là  !..  qui  m'alleiul...  oui,  j'eiileiub  le^  éclats 
De  leur  joie  inlernalc...  Us  se  livrent  ensemble, 
Pour  oul)lior  leurs  maux,  à  d'horribles  éiials. 

l.K    CHŒL'U,  dans  la  caveriu'. 

Noirs  démons,  fantômes, 
Oublions  les  cieux  ; 
Des  sombres  royaumes 
Célébrons  les  jeux. 

lîEUTIlAM. 

C'cbt  en  vain  qu'on  voudrait  l'arracher  de  mes  brasl 
Non^  non,  Robert  ne  m'échappera  pas! 

LE   CHOEUH,  dans  lu  caserno. 

Gloire  au  maître  ([ui  nous  guide, 
A  la  danse  qu'il  préside  ! 

AIU. 
llF.imUM. 

Pour  toi  qui  m'es  si  cher, 

Pour  toi  mon  bien  suprême, 
J'ai  bravé  le  ciel  même. 
Je  braverais  l'enfer. 
De  ma  gloire;  éclipsée, 
De  ma  splendeur  passée, 
Toi  seul  me  consolais; 
('.'(•si  par  loi  (jnc  j'aimais  ! 
Pour  loi  (|ui  nii'>  bi  c  lier, 
Pour  toi  mon  bien  suprême, 
J'ai  biusé  le  ciel  uiciue, 


ACTE  IIIjSCKNE   HT.  IT» 

Je  braverais  roMlcr. 

(il  ciilie  tlaiis  la  cuveiiic  ù  droite.) 

SCÉNK  m. 

ALICE,  grnvissnnl  la  montagne. 

Raiiiîbaiil!  Uaimbaul!  dans  ce  lion  solitaire 
L'éclio  seul  nie  répond  et  j'avance  en  tieniblanl. 

Au  rendez-vous  serais-jc  la  première? 
Me  faire  attendre  ainsi!  e'est  atTreuxî  et  pourtant 
11  n'est  encor  que  mon  amant. 

COUPLETS. 
PREMIER  COUPLET. 

Quand  je  quittai  la  Normandie, 
Un  vieil  ermite  de  cent  ans 
Dit  :  Tu  seras  un  jour  unie 
Au  plus  fidèle  des  amants. 
•  Hélas!  j'attends! 

0  patronne  des  demoiselles, 
Patronne  des  amants  fidèles, 
Notre-Dame  de  bon  secours, 
Daignez  protéger  mes  amours. 

(a  la  fin  de  ce  couplet,  la   ritournelle  de  la  scène  précédente  reprend  ;  Alice 
regarde  avec  effroi  du  côté  de  la  caverne.) 

Mais  le  soleil  soudain  s'est  obscurci  ; 
D'où  vient  ce  bruit  dont  mon  âme  est  glacée? 
De  quelque  orage,  hélas!  serais-je  menacée? 

(la  ritournelle  gaie  reprend.) 

Non,  non,  ce  n'est  rien,  Dieu  merci! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Raimbaut  disait  :  Gentille  amie, 
Crois  à  mes  feux,  ils  sont  constants  ! 
En  ce  jour  peut-être  il  oublie 
Près  d'une  autre  ses  doux  serments  ; 

Et  moi,  j'attends! 
0  patronne  des  demoiselles, 
Patronne  des  amants  fidèles, 
Notre-Dame  de  bon  secours, 
Daignez  protéger  mes  amours  ! 

(la  ritournelle  de  l'air  de  Bertram  reprend  avec  plus  de  force  (^\c  la   pre- 
mière fois.) 


1  iO  HOBERT    \.V.    MAHIE. 

<)  ciel  !  Il'  Itiiiit  ivduublt'; 
heflioi  111(111  cœur  se  trouble; 
Lit  Um re  tioiiible  sous  mes  pas. 
l'uyoïis! 

CHOEUR    SOUTERRAIN. 

Kobert!  Robert! 

ALICE,  s'arrclaiit. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

CHOEUR    SOUTEUKAl.N. 

Robert!  Robert! 

ALICE. 

C'est  le  nom  de  mon  maitre! 
Quelque  dan^'er  le  iiieiiiu'e  peut-être! 

(.Montrant  l'ouverture  a  droite  cuire  les  rochers.) 

•  D'ici  l'on  pourrait  voir,  je  crois, 
Dans  ce  lieu  souterrain. 

i^Kllo  lait  un  pas.)  * 

Ah  !  grand  Dieu!  l'éclair  brille  ! 
J'ai  bien  peur!...  c'est  égal...  mon  Dieu,  prolége-moiî 
Toi  qui  dim  faible  enfant  ou  d'une  pauvre  fille, 
Souvent  te  sers,  dit-on,  pour  accomplir  ta  loi  ! 

(eIIc  s'avance  en   tremblant  vers  l'ouNerture   a  droite,  y  jette  les  yeux;    l'or- 
chestre doit  peindre  ce  (lu'elle  voit  ;  elle  pousse  un  cri,  s'attache  à  la  croii 
de  bois  qui  est  près  de  la  caverne,  l'embrasse  et  s'évanouit.) 
I 

SGÈNl':   IV. 

Al^Uihi,  évanouie;  HLRIRAM,  sortant  de  la    caverne,  paie  et  lmi  dr>.ordrr, 

HKIITUAM. 

1,  arrêt  est  prononcé!  f;tlal,  irrévocable! 

Je  le  perds  à  jamais!  on  l'arrache  à  mes  bras... 

S'il  ne  se  donne  à  moi,  s'il  ne  m'appartient  pas! 
Demain!  demain! 

ALICE,  sortant  de  son   évanouissement,    et    se  ra)>pelant   ce    (lu'elle  \ient  d'en- 
tendre. 

A  miiniit  !  inist'rable! 

HEKTHAM. 

Mimiil!  on  a  parlt'!  Qui  donc  vA  dans  ces  lieux  .' 
Oui  donc  a  In  (lan>  ma  penst'c  ! 

(AperceNdnl  Alice,  et  prctinul  un  .tir  liant.) 


ACTK  III,  sck.m:  IV.  li! 

C'i'sl  lie  Uaiinbaiit  l'aiiiiahlc  liaiicôo, 
(Vest  Alice...  IVoù  vient  «pi'cllc.  l)aisse  los  yeux? 

i»iiKn(). 

ALICE. 

La  force  m'abandonne. 

HtRTRAM. 

Qu'as-tu  donc? 

ALICE,  à  part. 

Ah!  grands  dieux! 

BERTRAM. 

Viens  ici. 

ALICE. 

Je  frissonne  ! 

BERTRAM. 

Viens  vers  moi. 

ALICE. 

Je  ne  peux. 

BERTRAM. 

Qu'as-lu  donc  entendu? 

ALICE. 

Moi?...  rien!  rien! 

BERTRAM. 

Qu'as-tu  vu  ? 

ALICE. 

Rien!  rien  !... 

ENSEMBLE. 
ALICE. 

Je  tremble,  chancelle, 
VA  la  voix  cruelle 
De  l'ange  rebelle 
Me  glace  d'effroi. 

BERTRAM. 

friomphe  que  j'aime  ! 
Ta  frayeur  extiême 
Va,  malgré  toi-même^ 
Te  livrer  à  moi. 

HKIITHAM,  faisant  un  jjas  vers  elle. 

Approche  donc,  et  que  ces  doux  attraits... 

VI.U^E,  reculant  et  embrassant  la  croix  de  bois. 

tioiuiie  loi,  va-t'en! 


^15  KODERT    LK   TtlABLE. 

iîi:inu.\M. 
Tu  me  connais; 
Ton  œil  a  pénétré  ce  mystère  elVioyable 
Aux  mortels  interdit...  et  si  ta  voix  coupable 
Osait  le  révéler,  tu  péris  à  l'instant. 

ALICE. 

Le  ciel  est  avec  moi,  je  brave  ta  colère. 

BERTRAM. 

Tu  péris,  toi,  puis  ton  amant! 

ALICE. 

0  ciel  ! 

BERTRAM. 

Puis  ton  vieux  père, 
Ainsi  que  tous  les  tiens. 
Tu  l'as  voulu,  gentille  Alice; 
Par  ta  vertu  te  voilà  ma  complice, 
Et.désormais  tu  m'appartiens. 

REPRISE    DU    DUO. 
ALICE. 

La  force  m'abandonne. 

BERTRAM. 

Sauve  ce  qui  t'est  cher. 
Viens  ici. 

ALICE. 

Je  frissonne. 

BERTRAM. 

Viens  vers  moi. 

ALICE,  regardant  au  foml. 

C'est  Robert, 

BERTRAM. 

Ainsi  tu  n'as  ricMi  vu? 

ALICE,  treiulilaiito. 

Moi  ?  rien  ! 

BERTRAM. 

*  Rien  entendu? 

ALICE, 

Non,  rien  ! 

BERTRAM. 

Songos-y  bien,  de  toi  dépend  ton  soi 
Voi(i  Robert;  tais-toi.,  sinon  la  moi  11 


ACTE  m,  SrÈNE  V.  i\^ 

SCÈNK   V. 
IIOHKKT,  ALICE,  BERÏRAM. 

(Ruboil  s"a\;uuH'  jus(iii'au  niilieu  de  la  scène,  ploDgé  daus  une  profonde  rêverie.) 

1  H 1 0  . 
Al.K.i:. 

Ses  yeur  sont  baissés  vers  la  terre, 
Il  est  plongé  dans  la  douleur; 
Peul-ètrc  une  secrète  liorreur 
Cause  ce  trouble  involontaire; 
Et  du  danger  qu'il  va  couriiv, 
Hélas  !  je  ne  puis  l'avertir. 

BERTRAM. 

Ses  yeux  sont  baissés  vers  la  teiTC, 
Profitons  bien  de  sa  douleur. 
Mais  d'où  vient  que  mon  faible  c(Eur 
Frémit  d'un  trouble  involontaire? 
Du  piège  où  je  le  vois  courir, 
Rien  ne  pourra  le  garantir. 

ROBERT. 

Oui,  j'ai  tout  perdu  sur  la  terre, 
Je  m'abandonne  à  ma  douleur; 
D'où  vient  qu'une  secrète  horreur 
Me  cause  un  trouble  involontaire? 
Bertram  seul  peut  me  secourir, 
Ou  je  n'aurai  plus  qu'à  mourir. 

(Bertram,  d'iiu  geste  impératif,  ordonne  à  Alice  de  se  retirer;  elle  ol)ôit  on 
hésitant.  Arrivée  au  bord  de  la  coulisse,  elle  s'élance  tout  d'un  coup  au  niilieu 
du  théâtre,  vers  Robert.) 

ALICE. 

Non,  non,  je  brave  le  trépas, 
Écoutez  ! 

ROBERT. 

Parle  donc  ! 

ALICE. 

Hélas  ! 

BERTRAM. 

Allons,  parle,  ma  chère, 
Au  nom  de  ton  amant,  au  nom  de  ton  vieux  père, 

AUGE. 

Non,  je  ne  pourrai  jnmais. 


fii  hoHKHT    I  K    IHABI.F.. 

luNon^,  liiNotis!  uu  jf  nie  trahirais. 

(Kilo  s'enfuit.) 

SCÈNK    \  I. 
BKRTKAM.  KoUKRI. 

ROBERT,  étonne,   l«    roL'ardant    sortir. 

^u'a-t-elle  donc? 

BERTR\M,    riant. 

Oni  sait?  l'amour,  la  jalotisic... 
Ce  messire  Kaimbaut  qu'elle  aime  à  la  folie... 

ROBKRT. 

Parle;  nous  .sommes  seuls!   Perdu...  déslioiiort'. 
Je  n'espère  qu'en  toi...  du  moins  tu  l'as  jur»'. 

IJERTRAM. 

Et  je  liens  mes  serments.  On  nous  tendit  un  piège. 
Si,  pendant  le  tournoi,  dans  ces  vastes  fonHs, 
On  ('•gara  tes  pas...  c'est  par  un  sacriléiie  ; 
C'est  par  là  qu'un  rival  a  détruit  nos  projets  : 
Des  esprits  inlernaux  il  employa  les  charmes. 

ROBERT. 

Que  faire  alors? 

HERTRAM. 

l.e  vaincre  par  ses  armes, 
L'imiter. 

ROBERT. 

Eh!  comment?  Kst-il  doiu'  îles  secrets 
PttiU'  conjurer  les  esprits  invisibles? 

BERTHAM. 

Oui. 

ROBERT. 

Les  connaitrais-tii?  réponds! 

ItERTBVM. 

Je  les  connais. 
Et  ces  mystères  si  teii ibles 
Ne  sont  rien  (juaiul  (»m  a  du  (m-iu-. 
K.u  auras-tu? 

ROBERT. 

iiertrani!... 

tu  BTBAM. 

Je  crois  à  tu  valeur 
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Mcoiilo  :  (lu  l'a  paili'  do  r;mli<iu('  ahbayc' 

One  II'  {'ounDiix  du  ciel  ah  iii(l»imii'  aii\  cnlcrs; 

\n  iniliiMi  «1(S  cloilns  dôsiMls 
Si'li'xc  le  loinluMii  dt'  sainte  Uosalie. 

lUMtl.HT. 

0  ciid  !  fmii'sti»  souvenir!  ' 

C'était  le  nom  de  ma  mèiv  clu'rio. 

HKHTIUM. 

Tu  no  dois  point  parler,  si  lu  no  veux  mourir, 
Aux  êtres  inconnus  de  qui  la  destinée 
A  ct'  séjour  est  eucliaîuéo. 

HOHKHT. 

A  c  [lève! 

BERTRAM. 

Dans  00  lion  qu'on  no  saurait  franchir 
Sans  exposer  ses  jours...  auras-tu  le  courage 
De  pénétrer  seul  sans  pâlir? 

DUO. 
ROBERT. 

Des  chevaliers  de  ma  patrie 
L'honneur  fut  toujouis  le  soutien  ; 
Et,  dussé-jc  perdre  la  vie. 
Marchons!  marchons!  je  ne  crains  rien. 

BERTRAM. 

Des  chevaliers  de  la  Xoustrie 
L'honneur  fut  toujours  le  soutien. 
Viens,  sois  digne  de  ta  patrie. 
Marchons!  ton  sort  sera  le  mien. 

BERTRAM. 

Il  est  sin*  le  tombeau,  dans  ce  séjour  terrible. 
In  rameau  toujours  vert,  talisman  redouté... 

ROBERT. 

Après  ? 

BERTRAM. 

Par  lui  tout  est  possible: 
11  donne  la  richesse  et  l'immortalité. 

ROBERT. 

Après  ? 

BERTRAM. 

Dos  saints  autels,  malgi'é  le  privilège, 
Robert,  il  faut  qu'il  soit  ravi  par  toi. 

T.   IV.  9 


HC  ROBERT   LE   DlAf.LE. 

ROr.RHT. 

Mais  c'est  un  sacrilège  ! 
r.KirruAM. 
Oiidil  (U'jà  lu  livnjl)los  di'IVjoi!  ; 
nOLF.in. 
J'irai!  Conquis  par  moi,  co  rameau  révéré 
Va  se  t'hanueren  p.ilme  triomphale! 

UERTRAM. 

1^1  quoi!  tu  l)raverais  celte  enceinte  (alale? 

iîOia::i;T. 
Oui,  sans  crainle  je  m'y  rendrai; 
Malgré  le  ciel  je  l'oseiai. 

KNSKMBI.i:. 

laiinnAM  et  ROUEirr. 
Des  chevaliers  de  la  Neustrie,  etc. 

(Rol)Cit  soil  |iar  le  scuticr  à  gauche.) 
IM'.KTIVXM,    seul,   lo  ivjtardaul  soi  lir. 

Avant  toi  j'y  seiai!...  qu'il  cueille  ce  rameau, 
Et  sur  lui  je  reprends  im  empire  nouveau. 
De  ses  propres  désirs  devenant  la  victime, 

Dès  qu'il  pourra  les  satisfaire  tous. 
Ce  pouvoir  souverain  va  le  conduire  au  crime. 

Et  le  crime  conduit  à  nous. 

'Bertram  reulrc  dans  la  caverne  ù  droite.  Les  nuages  qui  couvraient  la  sccnc 
disparaissent.  Le  théâtre  représente  une  des  galeries  du  cloître.  A  gauche, 
à  travers  les  arcades,  on  aperçoit  une  cour  remplie  de  pierres  tunuilaires 
dont  quelques-unes  sont  couvertes  de  végétation ,  ci  au  delà  la  perspective 
des  autres  galeries.  A  droite,  dans  le  mur,  entre  plusieurs  tombeaux  sur  les- 
quels sont  couchées  des  ligures  de  nonnes  taillées  eu  pierre,  ou  remarque 
celui  de  sainte  Rosalie.  Sa  statue  en  m>irlM'e  est  recouverte  dun  haltit  reli- 
gieux, et  tient  à  la  main  une  branche  verte  de  cyprès.  Au  lund,  une  grande 
porte,  et  un  escalier  conduisant  aux  caveaux  du  couvent.  Des  lampes  en  ier 
rouillé  sont  suspendue»  à  la  voûte.  Tout  annonce  »pie  depuis  longteni|»s  ces 
lieux  sont  inhabités.  Il  fait  nuit.  Les  étoiles  brillent  au  ciel,  et  le  cloitre  n'est 
éclairé  que  par  les  rayons  de  la  lune.) 

SCKNK  VII. 
Ia;s  iiu;ci:i)KNTS. 

(ik'rtrum  arrive  par  la  porte  du  fond.  Il  est  i-nveloppé  dans  son  tniinloau,  avan.''e 
lentement,  et  regarde  les  objets  qui  l'entourent.  Les  oiseaux  de  nuit,  trou- 
Llék  dans  leur  «olitude  pur  co  bruit  inaccoutumé,  s'envolent  au  dehors.) 
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iii.r. IT  \Tir. 

lir.KTHAM. 

Voii'i  tloiic  los  débris  du  nionastèic  aiili(|iiL' 
Voué  par  Rosalie  aux  filles  ^Ui  Seigneur  ; 
(les  jtivlrosses  du  ciel,  dont  l'iididèle  aidein , 
lîiùlanl  pour  d'autres  dieux  uu  euceus  iM»|)udiijue, 
Où  régnaient  les  vertus  Ht  régner  le  plaisir! 

(lloijardant  la  statue  de  sainte  Rosalie.) 

Le  céleste  courroux,  attiré  par  la  sainte, 
Au  milieu  de  la  joie  est  venu  vous  punir, 
Imprudentes  beautés  !....  Ici,  dans  cette  enceinte, 
Aous  dormez!  le  front  pâle  et  comme  en  vos  beaux  j(nirs, 
Ceint  encore  des  fleurs  qu'efieuillaient  les  amours. 

(s'approchaiit  des  tombeaux.) 

Nonnes,  qui  reposez  sous  cette  froide  pierre, 

M'entendez-vous  ? 
Pour  une  heure  quittez  votre  lit  funéraire, 

Relevez-vous. 
Ne  craignez  plus  d'une  sainte  immortelle. 

Le  terrible  courroux  ! 
Roi  des  enfers,  c'est  moi  qui  vous  appelle, 

Moi,  damné  comme  vous  ! 
Nonnes,  qui  reposez  sous  cette  froide  pierre, 

M'entendez-vous? 
Pour  une  heure  quittez  votre  lit  funéraire. 

Relevez-vous. 

(Pendant  l'air  précédent,  des  feux  follets  ont  parcouru  ces  longues  galeries,  et 
s'arrêtent  pour  s'éteindre  sur  les  tombeaux  des  nonnes  ou  sur  les  pierres 
tumulaires  de  la  cour.  Alors  les  figures  de  pierre,  se  soulevant  avec  effort, 
se  dressent  et  glissent  sur  la  terre.  Des  nonnes  aux  vêtements  blancs  appa- 
raissent sur  les  degrés  de  l'escalier,  montent  et  s'avancent  en  procession  sur 
le  devant  du  théâtre.  Pas  le  moindre  mouvement  ne  trahit  encore  leur  nou- 
velle existence.  Les  murs  qui  supportent  les  arcades  ne  peuvent  arrêter  la 
marche  de  celles  qui  désertent  les  tombes  de  la  cour.  La  pierre  s'est  amollie 
pour  leur  livrer  passage  :  bientôt  elles  ont  rejoint  leurs  compagnes,  et  s'ar- 
rêtent vers  le  tombeau  de  sainte  Rosalie,  qu'elles  ne  peuvent  dépasser.  Dans 
ce  moment  leurs  yeux  commencent  à  s'ouvrir,  leurs  membres  reçoivent  le 
mouvement,  et  si  ce  n'est  leur  pâleur  mortelle,  toutes  les  apparences  delà 
vie  leur  sont  rendues.  Pendant  ce  temps  le  feu  des  lampes  s'est  aussi  de  lui- 
même  rallumé.  L'obscurité  a  cessé.) 

BERTRAM,  aux  nonnes  qui  l'entourent. 

Jadis  tilles  du  ciel,  aujourd'hui  de  l'enfer, 
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Kcoiitez  mon  oïdiv  supième  ! 
Voici  venir  >lm's  vons  nn  clieviilicr  (\\w  j'ainio... 

Il  doit  cneillir  ce  rameau  vcrl; 
Mais  si  sa  main  hésite  et  trompe  mon  attente, 

Par  vos  charmes  (ju'il  soit  séduit  ; 
Korcez-le  d'accomplir  sa  promesse  imprudente, 
Kn  lui  cachant  l'ahîme  on  ma  main  le  coiKhiit. 

(Toutes  les  uonucs,  par  uu  salut,  (lonnont  leur  assentiment  à  la  demande  (\c 
Uerlram,  qui  se  relire.  Aussitôt  l'instinct  des  passions  revient  à  ces  corps  un  ■ 
■guère  inanimés.  Les  jeunes  filles,  après  s'être  reconnues,  se  témoignent  le 
contentement  de  se  revoir.  Héléna,  la  supérieure,  les  invite  à  profiter  des 
instants,  à  se  livrer  au  plaisir.  Cet  ordre  aussitôt  est  exécuté.  Les  nonnes 
tirent  des  tombeaux  les  objets  de  leurs  passions  profanes;  des  amphores, 
des  coupes,  des  dés  sont  retrouvés.  Quelques-unes  font  des  offrandes  à  une 
idole,  tandis  que  d'autres  arrachent  leurs  longues  robes  et  se  parent  la  tète 
de  couronnes  de  cyprès  pour  se  livrer  à  la  danse  avec  plus  de  légèreté. 
Bientôt  elles  n'écoutent  plus  que  l'attrait  du  plaisir,  et  la  danse  devient  une 
bacchanale  ardente.  —  La  ritourucUo  annonçant  l'arrivée  de  Robot  t  inter- 
rompt les  jeux;  toutes  les  nonnes  se  dérobent  à  sa  vue,  en  se  cachant  der- 
rière la  colonnade  et  les  tombeaux.) 

HOIŒRT  avaiifocu  hésitant. 

Voici  le  lieu  témoin  d'un  terrible  mystère! 
Avançons...  mais  j'éprouve  une  secrète  horreur  : 
Ces  cloîtres,  ces  tombeaux  font  naître  dans  mon  cœur 

Un  trouble  involontaire. 
J'aperçois  ce  rameau,  talisman  redouté, 

Oui  doit  me  donner  en  jjaitaj^e 

Kt  la  puissance  et  l'innnoitalité. 
Ouel  trouble!  vain  effroi!  Grand  Dieu!  dans  cette  imaj;;e, 
De  m<i  mère  en  couiroux,  oui.  j'ai  revu  les  traits! 
Ah!  c'en  est  fait,  fuyons,  je  ne  pourrais  jamais... 

^Au  moment  où  Robert  veut  sortir,  il  se  trouve  entouré  de  toutes  les  nouuos; 
une  d'elles  Kii  présente  une  coupe,  mais  il  la  reluso.  Héléna,  qui  s'en  aper- 
çoit, s'a|»proche  de  lui,  et  par  ses  poses  gracieuses  cherche  à  le  séduiri-. 
Robert  la  contemple  avec  admiration;  bientôt  il  ne  peut  résister,  et  accepte 
la  coupe  offerte  par  sa  main.  Héléna,  vovant  <|u'elle  a  réussi,  l'entraîne  vers 
le  tombeau  de  sainte  Rosalie;  toutes  les  lionnes,  crovaut  ipu*  Robert  \a  déta- 
cher le  rameau,  se  félicitent  de  leur  triomphe;  mais  le  chevalier  recule  a\oc 
effroi.  —  Héléna  cherc  e  de  nouveau,  par  ses  charmes,  à  exciter  les  pas- 
sions de  Robert.  D'autres  jeunes  filles  lui  présentent  des  dés;  au  premier 
inomiiit,  il  est  tenté  de  se  mêler  à  leurs  jeux;  mais  bientôt  il  s'éloigne  aMc 
répugnance.  Heleua,  «pii  ne  cesse  de  l'observer,  le  ramené  en  dansant  autour 
de  lui  avec   gràrr.    RoIm'iI,   subjugué    par   tiuil   <li'  «haniies.   miblie   loiitc»   sys 
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craintes;  elle  le  couduit  uisensiblemeut  près  du  tombeau  do  saiutc  Rosalie, 
et  se  laisse  ravir  un  baiser,  on  lui  indiquant  du  doifjt  lo  rameau  qu'il  doit 
cueillir.  Robert,  enivre  d'amour,  saisit  le  talisman;  alors  toutes  les  nonnes 
forment  autour  de  lui  une  chaîne  désordonnée.  Il  se  Iraie  un  chemin  au  milieu 
d'elles,  en  agitant  le  rameau.  Hientôt  la  \ie  qui  les  animait  s'éteint  par  défères, 
et  chacune  d'elles  vient  retomber  auprès  de  son  tombeau;  un  démon,  qui  sort 
de  chaque  tombe,  s'assure  de  sa  proie.  En  ce  moment  on  entend  au  milieu 
des  cloîtres  un  sourire  infernal.) 

LE    CHOEUR. 

U  est  à  nous.  • 

Accourez  tous; 
Spectres,  démons, 
Nous  triomphons. 


ACTE  IV. 


La  chambre  à  coucher  de  la  princesse;  trois  grandes  portes  dans  lo  fond,  qui, 
quand  elles  s'ouvrent,  laissent  voir  de  longues  galeries.  Au  lever  du  rideau,  la 
princesse  est  assise  devant  sa  toilette.  Ses  femmes  la  déshabillent,  et  distri- 
buent aux  six  jeunes  filles  qui  ont  été  mariées  le  matin,  son  voile,  sa  couronne 
de  mariée  et  les  autres  ajustements  de  noce. 


SCENE  PREMIERE. 
ISABELLE,  ALICE,  dames  et  jeunes  filles,  LE  MAITRE  DES 

CÉRÉMONIES,  toute  la  cour,  PAGES  portant  des  présents. 
LE    CHŒUR. 

Frappez  les  airs,  cris  d'allégresse; 
Cris  de  victoire  et  chants  d'amour  ! 
Par  nos  accents,  par  notre  ivresse, 
Célébrons  tous  un  si  beau  jour. 

LE    MAITRE  DES  CÉRÉMONIES. 

Je  viens  vous  présenter,  noble  et  belle  princesse, 
Au  nom  du  jeune  époux 
Qui  ce  soir  doit  s'unir  à  vous. 
Ces  présents  précieux,  gages  de  sa  tendresse. 

LE    CHŒUR. 

Frappez  les  airs,  cris  d'allégresse,  etc.,  etc. 

LE    MAITRE    DES   CÉRÉMONIES. 

Kobles  et  chevaliers,  venez,  retirons-nous. 

(Tout  le  monde  sort.  —  En  ce  moment  Robert  paraît  sur    la  galerie  du   fond 
avec  le  rameau  de  cyprès;  aussitôt  tous  les  personnages,  frappés  de  stupeur, 
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ivstcut  iiiinjubilos  dans  la  position  où  ils  se  Irouvaient  ;  la  priuccttft  toiiil)e 
sur  les  degrés  qui  couduisent  à  son  lit.  Robert  entre  dauâ  l'apiiartomeuti  les 
porte*  se  reforment  derrière  lui  (reiles-inùmos.) 

SCÈNE  II. 
ISABELLE,  ROnERT. 

ROBERT. 

i)u  magique  rameau  (]ui  s'a})aisse  sur  eu\ 
L'iiiviiieible  pouvoir  vient  de  fermer  leurs  yeux; 
Ta  voix,  fièrc  beauté,  no  peut  être  entendue 
De  ces  lieux  où  me  guide  un  ascendant  fatal. 
Dussé-je  te  ravir,  menaç^-ante,  éperdue. 
Tu  me  suivras  loin  d'un  rival. 
Mais  non,  tu  vas  céder!...  Approchons...  ([u'elle  o^t  belle  ■ 
Ce  paisible  sommeil,  le  calme  de  ses  sens... 
Piète  un  charme  plus  dou^:  à  ses  traits  innocents. 
Hàtons-nous,  il  le  faut...  Isabelle!...  Isabelle  ! 
Pour  toi  je  romps  le  charme  où  sont  [)longés  leurs  sens. 

ISABELLE,  s'éveillant. 

OÙ  suis-je  ?  et  quelle  voix  m'appelle? 
Quel  sommeil  ellrayant  avait  fermé  mes  yeux? 

Que  vois-je?  est-ce  une  erreur  nouvelle? 
Quoi  !  Robert  en  ces  lieux! 

DUO. 
ISABELLE. 

Mon  Dieu!  toi  qui  vois  mes  alarmes, 
De  ton  secours  daigne  m'aider. 

ui)Bi:i(i. 
Voilà  donc  ces  attraits,  ces  charmes 
Qu'un  rival  devait  ])(^sséder  ! 
Je  .sens  une  joie  infernale 
A  voir  son  trouble  et  son  ellioi. 

isabi:lli:. 
Quels  regards  il  jette  siu'  nuti! 

(a  Robert.) 
Une  |)uissance  el  inaLiiqiie  el  fatale 
Vous  a  lait  de  l'honneiM'  (iiii)lier  le  sermeid. 

ROKKRT. 

Lh  bien!...  oui...  oui...  l'enfer  qui  me  >eil  el  m  entend; 
Na  me  vent;ei  d'un  ii\al  que  j'abhoiie. 
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C'est  co  matin  cmi  ooinbatlaiit 
Qu'avec  lioniiour  vous  le  pouviez  eiu  ore. 

ENSEMBLE. 
ISAHEU.E. 

Dieu  tout-puissant  ne  ni'abaiulonnc  pas, 
Au  désespoir  je  crains  de  le  réduire. 
Tout,  dans  ces  lieux,  rcccmnaît  son  enipiie, 
Toi  seul,  grand  Dieu!  peux  enchaîner  son  bras. 

ROBERT. 

Crains  ma  fureur,  ne  me  repousse  pas; 
Au  désespoir  tremble  de  me  réduire. 
Tout,  dans  ces  lieux,  reconnaît  mon  empire, 
Et  rien  ne  peut  t'arracher  de  mes  bras. 

ISABELLE. 

Fuyez,  retirez- vous,  votre  espérance  est  vaine. 

ROBERT. 

Je  cède  au  transport  qui  m'entraîne. 
Isabelle,  tu  m'appartiens! 

ISABELLE. 

Robert!... 

ROBERT. 

Aucun  pouvoir  ne  peut  briser  ta  chaîne, 
Ne  me  résiste  plus  ! 

ISABELLE. 

Ah!  laisse-moi! 

ROBERT. 


Non  !  viens. 


ISABELLE. 


Arrête  ! 


CAVATllNE. 

Robert,  toi  que  j'aime 

Et  qui  leçus  ma  foi, 
Tu  Nois  mon  eflroi  : 
Grâce  pour  toi-même. 
Et  grâce  pour  moi  ! 

Quoi  !  ton  cœur  se  dégage 

Des  sei'ments  les  plus  doux  ? 

Tu  me  rendis  hommage, 

Je  suis  à  les  genoux. 
Robert,  toi  que  j'aime 
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I.t  (jui  reçus  ma  foi, 
Tu  vois  mon  effroi  : 
(iràce  i»oiir  toi-même, 
Kt  i^ràce  pcnir  moi! 

ROBKRT. 

pour  résister  je  fais  de  vains  efforts. 

ISAP.KLLK. 

Cesse  de  vain*  efforts. 

ROHEKT. 

Mon  cœur  s'émeut  à  celte  voix  touchante. 

ISABELLE. 

Entends  ma  voix  tremblante. 

ROBKRT. 

Non,  je  ne  puis  maîtriser  mes  transi>orts. 

ISABELLK. 

Maîtrise  ces  transports. 

ROBERT. 

Ah  !  sauvons-la  de  ma  i)ropre  furi 

ISABELl.K. 

Uobert,  je  te  supplie! 

ROBKHI. 

I>ans  un  moment  tu  vas  mètre  ravie; 

l'.n  te  perdant,  je  vais  perdre  le  jour. 
Tu  ne  veux  plus  de  mon  amour, 
Cruelle  !  eh  bien  !  prends  donc  ma  vie. 

ISABELLE. 

^^>ue  me  dis-tu? 

ROBERT. 

Tel  est  mon  sort. 

ISABELLE. 

Quoi  !  plus  d'espoir? 

ROBERT. 

Un  seul  me  reste. 

ISABELLE. 

Sauve  tes  jours. 

ROBERT. 

Je  les  déteste. 

ISABELLE. 

Fuis,  tn  le  |»(mi\  ! 

HulURI  . 

IMulùt  la  mort. 


ACTE   TV,   SCÈNE    If.  I  •  »'^ 

(So  jolHiil  a  yi'uoux.) 

Diissc-jo  pôrir  sous  leurs  coups, 
Isabi'lle,  jatttMids  mou  sort  à  tes  i^i'uoux. 

(il  hriso  l«  rameau.) 
I  i:  (llOtru.  s'osfillaiit  pt  s'aniinant  par  dcj;rcs. 

Out'llc  avouturt'î  est-ce  uu  prestige? 
()uelle  langueur  nous  glaçait  tous? 
Sommeil  étrange!...  où  sommes-nous? 
Mon  cœur  se  trouble  à  ce  prodige, 
Et  ma  raison  vraiment  s'y  perd. 
Que  vois-je!  0  ciel!...  RobertT  Robert! 

ENSEMBLE. 
CHŒUR. 

Arrêtons,  saisissons  ce  guerrier  téméraire; 

C'est  en  vain  qu'il  voudrait  s'échapper  de  nos  bras. 

u  destin  qui  l'attend  rien  ne  peut  le  soustraire, 
Et  le  jour  doit  demain  éclairer  son  trépas. 

ROBERT. 

Approchez,  je  me  ris  dune  vaine  colère, 
Dût  la  foudre  en  éclats  me  frapper  à  vos  yeux  ; 
Mon  cœur  ne  connaît  pas  une  crainte  vulgaire, 
11  défie  avec  joie  et  la  terre  et  les  cieux. 

ISABELLE. 

C'est  pour  moi  qu'en  ces  lieux  il  brave  leur  colère, 
Hélas!  et  je  ne  peux  l'arracher  de  leurs  bras! 
Au  destin  qui  l'attend  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Et  le  jour  doit  demain  éclairer  son  trépas. 

ALICE  ET  RAIMBAUT. 

C'en  est  fait,  vainement  il  brave  leur  colère  ! 
Rien,  hélas  !  ne  pourrait  l'arracher  de  leurs  bras. 
Au  destin  qui  l'attend  rien  ne  peut  le  soustraire, 
Et  le  jour  va  demain  éclairer  son  trépas. 

(Les  hommes  d'armes  se  précipitent  sur  Robert  et  l'entraînent,  tandis  qu'Isa- 
belle retombe  évanouie  sur  son  lit  de  repos.  Les  femmes  s'empressent  autour 
d'elle,  et  Alice,  à  genoux  et  soutenue  par  Haimbaut,  semble  encore  prier 
pour  Robert.) 


^54  ROBERT   LE  DIABLE, 

ACTE  V. 

Le  ve>;iibulo  de  la  oaihédride  de  Falerine.  Au  fond,  un  rideau  qui  sépare  le  ves- 
ijl.uledu  sanciuaiic;  à  trauche,  une  [niche  et  um  imajîc  de  madone,  indiiiiiaut 
que  ce:>l  un  lieu  dasile. Au  lever  du  rideau,  des  moines. 


SCÈNE  PHEMIKHK. 

CHOEIR    DK    MOINES, 

Malheiireiix  on  coiipal)le, 

Hàloz-voiis  d'accourir 

En  ce  lieu  redoutable, 

Ouvert  au  repentir! 
Ici,  de  l'hiunaine  justice 
Vous  pouvez  hiaver  le  courroux. 
De  la  madone  prolectrice, 
l'imaiie  veillera  sur  vous. 

Mallieureuv  ou  coupai)le, 

1  làtez-vous  d'accourir 

En  ce  lieu  redoutable, 

Ouvert  au  repentir!  • 

fpeudaiit  ce  chœur,  plusieurs  fugitifs  viennent  demander  asile;  a|>res  le  chœur 
tous  rentrent  dans  l'église.) 

8CÈNE  II. 

KOBERÏ,  entrant  vivement,  BEUTUAM. 

Viens  ! 

UERTRAM. 

pMiii»liii)i  dans  ce  lieu  nie  forcer  à  te  suiNre? 

HOItllIll. 

Cet  asile  est  sacré,  l'on  ne  peut  m'y  poursuivre. 
Délivré  par  tes  .soins,  j'ai  cheiclié  mon  rival, 
Ce  prince  de  lirenade. 

l!l  IITHAM. 

Eii  l)i<Mi! 

HOHLHT. 

0  sort  l.il.il! 
Je  suib  \aincii. 

UI.UIUA.M.' 

loi: 
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ii()iii:rtT 
Mon  glaive  lui-iiu'Mnc 
Dans  ce  conibiit  in'ii  Iralii  î 
Tout  nie  lialiit  aujoind'liul. 

HKUTIIAM. 

Excepté  moi  qui  t'aime, 
Et  q\ù  vc'u\  ton  IxtnluMir.  Ne  le  (*(tmprends-lu  pas? 
Oui,  puisipie  lu  biieas  d'une,  main  imprudente 
Ce  rameau  qui  devait  te  livrer  ton  amante, 
Elle  est  à  ton  rival! 

ROBERT. 

Pour  l'ôter  de  ses  bras, 
Quel  moyen?  parle  ! 

BERTRAM. 

Un  seul  offert  à  ta  vengeance, 

ROBERT. 

Quel  qu'il  soit,  je  le  veux  ! 

BERTRAM. 

Sois  à  nous!  sois  à  moi! 
Qu'un  écrit  solennel  nous  cu^ge  ta  foi! 

ROBERT. 

Pourvu  que  je  me  venge!...  il  suffit...  donne... 

[Ou  eutead  eu  ce  moment  les  chants  religieux  qui  partent  de  l'église  qui  est  au 
•  fond,  Robert  étonné  s'arrête.) 

BERTRAM, 

•      Eh  quoi! 
Déjà  ton  cœur  balance! 

ROBERT,  écoutant. 

N'entcnds-tu  pas  ces  chants? 

BERTRAM,  voulant  l'entraîner. 

Ils  nous  importent  peu. 

ROBERT,  avec  émotion. 

Us  frappaient  mon  oreille  aux  jours  de  mon  enfance, 
Lorsque  pour  moi,  le  soir,  ma  mère  priait  Dieu. 

ENSEMBLE. 

CUŒUH,   ROBERT,  BERTRAM. 

CHOEUR  en  dehors. 

Gloire  à  la  Providence! 
Gloire  au  Dieu  tout-puissant, 
Qui  sauva  l'iimocence 
Des  pièges  du  méchant  ! 


^56  ROREnT  i.K  niAni.E. 

ROUtKT. 

0  (livino  harmonie! 
O  célestes  aceurds  ! 
D'une  aveugle  furie 
Vous  calmez  les  transports. 

BKKHU.M,  à  part. 

Sur  son  àme  attendrie 
Redoul)lons  nos  eHorts; 
D'une  aveugle  (mie 
Excitons  les  transports. 

H0I5KHT. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  rappelle 
L'ingi'at  prêt  à  l'ahandonner. 

HFKTHAM,   à    part. 

De  ces  lieux  il  faut  l'entraîner. 

(Haut.) 

Daigne  en  croire  un  ami  fidèle. 

HOBERT,  écoutant    les  chants  qui  continuent. 

Entends-tu? 

BKRlltAM. 

Qui  peut  t'eUVayer? 
Suis-moi. 

ROBERT. 

Si  je  pouvais  prier! 

ENSEMBLE. 

CH(«.UR,  ROBERT,   BERTRAM. 
CHOEUR,   en  dehors, 
nioire  M  ];i  IM'ovidence! 
(jloire  au  Dieu  loul-pui.ssaid,  etc. 

ROBERT. 

0  (Ii\ine  harmonie! 
0  Cf'lestes  açeoids,  etc. 

BERTRAM. 

Sur  son  àine  attendrie 
Uedoul)lons  nos  ell'orts,  etc. 

BERTRAM. 

.le  conçois  que  ces  chants  puissent  tionhlei'  Ion  àme 
l'oui-  ton  heureux  ii\al  ce  peuple  t'ait  des  no-uv. 

ROBEUl. 

(Jnv  (li  -tu? 
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«KIITHAM. 

Dans  ce  temple  on  l'Iiymen  les  réclame 
Que  ne  vas-lu  prier  comme  eu\? 

UOUI.HT. 

Ah!  ce  mot  seul  ;i  ranimé  ma  rage; 
Va-t'en!  tn  n'es  (ju'un  ennemi! 

BERTRAM. 

Qni1  moi! 
Ton  ennemi  !  moi,  qui  n'aime  que  toi  ! 
Moi,  qui  dans  tous  les  temps  protégeai  ton  jeune  Age! 
Moi,  qui  voudrais  avoir  tous  les  biens  en  partage 
Pour  te  les  donner  tous! 

ROBERT. 

,  0  ciel  !  qui  donc  es-tu? 

BERTRAM. 

Ce  trouble,  cet  eflroi...  dont  mon  cœur  est  ému, 

Ne  te  l'ont-ils  pas  dit  ?  n'as-tu  pas  entendu 

Ce  matin...  ce  Raimbaut...  et  ce  récit  funeste 

Des  malheurs  de  ta  mère...  Ils  n'étaient  que  trop  vrais! 

ROBERT. 

Dieux  ! 

BERTRAM. 

Je  fus  son  amant!  son  époux!  je  l'atteste. 

ROBERT. 

Qu'entends-je? 

BERTRAM. 

Et  maintenant,  Robert,  tu  me  connais  ! 

ROBERT. 

Malheureux  que  je  suis! 

BERTRAM. 
AIR. 

Jamais,  c'est  impossible. 
Ton  malheur,  ô  mon  fils!  n'égalera  le  mien. 
ÎS'otre  tomment  à  nous,  c'est  de  vivre  hisensible. 
De  ne  pouvoir  aimer,  de  n'aimer  jamais  rien. 
Tel  est  l'enfer.  Eh  bien!  quand  le  souverain  maître 
Eut  lancé  dans  l'abime  un  ange  révolté, 
Dans  mon  cœur  un  instant  le  repentir  vint  naître; 

Et  ce  Dieu  dans  sa  bonté. 

Dans  sa  vengeance  peut-être. 


I5S  HOHEKT    I.K   DIAIILE. 

Me  luMiiiil  d'iiiinor!  ciui,  depuis  te  jour  iiiio., 
(Mii.  [tar  toi  scmiI,  Uolu'it,  mou  cœur  a  pu  couuailro 
Los  ciaiutes,  le  houiu'ur,  les  loui lueiits  (l'un  uKutel  ; 
Et  toi  seul  à  présent  es  nia  vie  et  mon  être. 

0  mon  fils!  ù  Robert  !  ô  ni(»n  uni<|ue  bien  ! 
D'un  seul  mot  va  dépendie  et  ton  sort  et  le  mieu! 

.le  fai  liompé,  je  lus  eoupable; 

Tu  sauras  tout  :  avant  minuit, 
Si  tu  n"as  pas  si,u:né  ce  pacte  irrévocable 
Qui  pour  l'éternité  tous  les  deu.v  nous  unit, 
Ce  Dieu  qui  me  poursuit,  ce  Dieu  qui  nous  accable, 

Reprend  sur  toi  tout  son  p(»uvoir; 
Je  te  perds  à  jamais,  je  ne  dois  plus  te  voir! 
Minuit!...  minuit!...  tel  est  son  arrêt  iuuu'uable... 
0  uKtn  nis  !  ô  R(d)ert  !  ô  mou  unique  bien! 
De  ce  mol  va  dépendre  et  ton  sort  et  le  nnen! 

De  ton  rival  je  suis  le  maître. 

In  des  miens  avait  pris  ses  traits; 

Dis  un  mot,  il  va  disparaître. 

L'hymen  va  combler  tes  souhaits; 

Et  les  honneurs  et  la  richesse, 

Et  les  plaisirs  et  les  amours, 

Dans  une  éternelle  jeunesse 

^'ont  près  de  moi  charmer  tes  jours! 
Lt  ne  crois  })as  qu'ici  je  veuille  te  séduire. 
C'est  pour  ton  seul  bonheur  qu'à  présent  je  respire , 
Et  si  ce  bonheui"  même  est  ailleurs  (ju'avec  moi, 
\d...  luis...  Je  t'aime  assiîz  pour  renoncer  à  loi! 

HOHKRT. 

l.'airêl  est  prononcé,  l'enfer  ot  le  plus  loit, 
Ne  crains  pas  que  je  t'abandonne. 

HKKTUAM. 

O  b(»nheur! 

HOBKRT. 

Maintenant  le  devoir  me  l'ordonne, 

♦  Uii  (pie  tn  sois,  je  pai'la^e  ton  soii. 

scimM':  m, 

Ki;»  l'ftKCiiuKNTs,  ALICE. 

AI.K.I.,  i|iii  a  i-iitciidu  les  dciiiii'i>  mois. 

Kubcit,  qii'ui-je  entendu? 
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Diins  ce  liiMi  (|ui  l'ainèiie? 

AI.ICK. 

Tiic  hciirouse  noiivoUc.  !...  Al»!  je  icsiùre  à  peine. 

(a  Robert.) 

\ Ous  pouvez  maintenant  compiler  bur  le  succès, 

El  rendre  grâce  au  ciel  qui  vous  [irotége  : 
Le  prince  de  (irenade  et  son  hiillant  cortège 
IS'ont  pu  franchir  le  seuil  du  lieu  saint. 

ROBERT, 

Je  le  sais. 

ALICE. 

Et  la  noble  princesse,  à  votre  amour  ravie, 
Vous  attend  à  l'autel. 

BEKTHAM. 

Pars,  il  faut  t'éloiguer. 

ALICE,  à  Robert. 

Pourricz-vous  donc  l'abandonner? 
Avcz-vous  oublié  le  serment  qui  vous  lie? 

•  BERTRAM,  à  Robert. 

Hàtous-nous,  le  temps  presse,  et  l'heuie  va  sonner. 

TRIO. 
ROBERT,  à  Bertram. 

A  tes  lois  je  souscris  d'avance. 
Que  faut-il  faire? 

ALICE,  à  Robert. 

0  ciel  !  Avant  de  vous  quitter 
Je  voudrais  vous  parler. 

ROBERT. 

Silence  ! 

ALICE. 

D'un  devoir  rien  ne' vous  dispense, 
D'un  dernier  je  dois  m'acquitter. 

ENSEMBLE. 

BERTKAM,    ALICE,    ROBEKT. 
BERTRAM. 

0  tourment!  ô  supplice! 
Mon  Ois,  mon  seul  boidieur  ! 
A  mes  vœux  sois  propice, 


\f){)  ROBERT    I.K    ItlAHI.E. 

J'en  appelle  à  Ion  cd'iir. 

AI.K.K. 

IVieu  [»uiss,uit,  ciel  propice, 
^^Kie  ton  nom  proteelenr 
Dans  son  cœur  retentisse, 
Et  le  rende  au  l)OMheur  ! 

RoBLirr. 
0  tourment  !  o  supplice  ! 
Oui  (lécliiivnt  mon  co'Ui", 
Faut-il  (jue  je  périsse 
D'épouvante  et  d'honeur! 

liERTRAM. 

llàtons-nous. 

(Tirant  de  son  sein  un  rûuleau  lie  parchemin  et  un  stylet  de  feu  ) 

Tiens,  voici  cet  écrit  redoutable 
Qui  pent  seul  enj^ager  ta  toi! 

ALICE,  à  part. 

0  ciel!  inspire-moi! 

ROBERT,  tendant  la  main  du  côté  de  Bcrtrani. 

Donne  donc! 

Al  IC.Kj  on  ce  moment  tiie  de  son  sein   le  testament  de  la  mère  de  Robert;  clic 
s'élance  entre  Bertram  et  Robert,  et  le  donne  à  celui-ci. 

Le'voici!  lils  ingrat!  lils  coupable! 
Lisez  ! 

ROBERT. 

0  ciel  !  c'est  la  main  de  ma  mère! 

(Lisant  en  tremblant.) 

«  Mon  fils,  ma  tendrcs.se  assidue 
«  Veille  sur  toi  du  haut  des  cieux. 
«  Fuis  les  conseils  audacieux 
((  l)n  séducteur  cpii  m'a  perdui'.  » 

(Rolwîrt  laisse  ttjndnîr  le  papier  (lu'Alicc  si:  iiàle  de  ramasser.) 
BERTRAM. 

Fil  quoi  !  ton  cd'iii'  hésite  entre  nous  deux? 

ROIU  RT. 

Je  lit  uihlc...  je  IV('inis...  Que  dt'cider,  ô  cieux! 

ALICE,   sans  regarder  Robert  et  Bertr^im,  et  relisant  :i  liaiile  \oi\  le  papier 
(pi'elie  a   ramassé. 

«  \l(io  lils!  mon  lils!  ma  lendres.^e  assidue 
((  NcilicMir  loi  du  haut  (\os  cieii\.  » 

m  K'I'ItAM.  a    Riiiiitl. 

.Mou  lil>l  mou  lils!  jette  sur  moi  l.i  nuc, 


ACTE   V,    SCÈNK    III.  I(»l 

Voisines  loiirincMils,  cmiIciuIs mes  viriix: 
n'iiu  \,iu\  vcv'\[  Um  àiiu'  esl-ello  (Miiuo? 

Al, ICI.,  «le  iiiôinc. 

«  Kiiis  ios  conseils  audacieii.v  ^^ 

(c  Du  séducteur  «jui  m'a  perdue.  » 

HOHKUT,  entre  les  deux. 

Prenez  pitié  de  moi  ! 

UVAVWWM 

Non,  partons  à  l'instanl  ; 
Tu  me  vois  à  tes  pieds. 

ALICK,  de  l'autre  côte. 

Vois  le  ciel  qui  t'attend. 

ENSEMBLE. 

BERTRAM,   ALICE,  ROBERT. 

BERÏRAM. 

0  tourment!  ô  supplice! 

.Mon  fils,  mon  seul  bonheur!  etc. 

ALICE. 

Dieu  puissant,  ciel  propice, 
Que  ton  nom  protecteur,  etc. 

ROBERT. 

0  tourment  î  ô  supplice  ! 
Qui  déchirent  mon  cœur,  etc. 

ROBERT,  prenant  la  main  d'Alice. 

Viens. 

ALICE,  de  même. 

Viens. 

(Un  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre.) 

C'est  minuit...  ô  bonheur  ! 

BERTRAM,  poussant  un  cri  terrible. 

Ah  !  tu  l'emportes.  Dieu  vengeur! 

(La  terre  s'entr'ouvre,  il  disparaît,  llobcrt,  hors  de  lui,  éperdu,  tombe  évanoui 
aux  pieds  d'Alice,  qui  cherche  à  le  rappeler  à  la  \ie.  A  la  musique  terrible 
(pi'ou  entend  encore  gronder  dans  le  lointain,  succèdent  des  chants  célestes 
et  une  musique  religieuse.  Les  rideaux  du  fond,  qui  se  sont  ouverts,  laissent 
apercevoir  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Palerme  remplie  de  fidèles  qui  sont 
ou  prière».  Au  milieu  du  rond-point,  la  princesse,  à  genoux  avec  toute  sa 
cour;  à  côté  d'elle  un  siège  vide  destiné  à  Robert.) 

CHŒUR    AÉRIEN. 

Chantez,  troupe  immortelle, 
Heprenez  ^  os  divins  concerts, 


K»"2  ROKERT   I.K   M.MILK. 

Il  nous  est  lTsl('  lidcli'. 
Ouc  Icïi  cieu.v  lui  s(»kMit  ouvcrls! 

lïADELLE,  ALICE  ET  LE  (.IlOELIl. 

^  (iloiiv,  izloiiv  iuimoitclli' 

Au  Dieu  (le  luiiiNcis  1 

(Montrant  Uohert.) 

11  est  ivsté  fidèle  1 

Les  cieux  lui  buut  ounciU. 


FIN   DE   UOUEftT   LE   IHAI.I.E 
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IHUSIQUK   1>K.   II.    HALÉVY 

Académie  royale  de  Musique.  —  2:J  févriei'  1835 


PERSONNAGES 


Le  juif  ÉLEAZAR. 

Le     cardinal    Jean  -  François    dk 

BROGN!,  présidcnl  du  concile  *. 
LÉOrOLD,  piiiice  de  l'empire. 
RUGGIERO,  grand  prévôt  de  la  ville 

de  Constance. 
ALBERT,  sergent  d'armes  des  archers 

de  rcuipereur. 


JIkralt  d'armes  de  rcniporetir. 

Officier  do  reaipereur. 

Hommes  du  peuple. 

Familier  du  saint-office. 

Maître  d'hôtel  de  l'empereur. 

La  princesse  EUDOXIE  ,    nièce  de 

l'empereur. 
RACHEL. 


ACTE  PREMIER. 

Un  carrefour  de  la  ville  de  Constance  en  14U.  A  droite  du  spectateur,  le  portail 
d"une  église.  A  gauche,  à  l'angle  d'une  rue,  la  boutique  d'un  orfèvre  joaillier, 
l'iusicurs  fontaines. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(au  lever  du  rideau,  les  portes  de  l'église  sout  ouvertes.  Le  peuple  qui  u'a 
pu  outrer  dans  l'intérieur  est  agenouillé  sur  les  degrés  du  péristyle.  Au  mi- 
lieu de  la  place,  hommes  et  femmes  se  promènent;  à  gauche  et  devant  sa 
boutique,  Éléazar  près  de  sa  fille  Rachel.  On  entend  dans  l'église  chanter  à 

grand  chœur  :  Te  Dcum,  laudamus.) 

INTRODUCTION. 

ENSEMBLE. 

CHOEUtl   DU   PEUPLE,   à  droite. 

Hosanna!  plaLsir!  ivresse! 
Gloire,  gloii-e  à  l'Éternel  ! 

*  Jean  Alarmct,  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Brogni,  né  en 
1342,  était  liis  d'un  paysan  du  \illage  de  Brogni,  à  une  licuo  d'An- 
noci,  sur  la  route  de  Genève.  Il  était  occupé  à  garder  un  troupeau, 
lorsque  des  religieux  qui  allaient  à  Genève,  et  qui  lui  demandaient  le 
chemin,  fuient  frappés  de  sa  physionomie  spirituelle  et  de  son  inlcl- 


JOi  LA    JLIVK. 

Kt  »jue  nos  chants  (rallégresso 
Retentissent  jusqu'an  ciel  ! 

KLÊAZAR^  à  gauche,  à  ses  ouvriers. 

*.„•      (    travaillez     | 

^^"•'^'    ;    travaillons  I    ^^"^  ^*^«««^ 

C'est  bien  mériter  (lu  ciel! 

Fuir  le  vice  et  la  paresse, 

C'est  honorer  l'Éternel  ! 

l'I.lSIKURS  GKNS  DU  l'ELPLi:,  causant  entre  eux. 

En  ce  jour  de  fêle  publique, 
Qiu'l  est  donc  ce  logis  où  l'on  travaille  encor? 

I)'ai;TRES,  leur  répondant. 

C'est  celui  d'un  hérétique, 
Que  l'on  dit  tout  cousu  d'or! 
Le  juif  Éléazar! 

KACHKL,  à  Éléazar. 

Mon  père,  prenez  garde  : 
Rentrons!  c'est  nous  que  l'on  regarde! 

ÉLÉAZAR. 

I*ar  le  Dieu  d'Abraham,  je  ris  de  leur  courroux  ! 

(a  ses  ouvriers.) 

Et  vous,  enfants,  m'entendez-vous? 

licence  prématurée.  Ils  lui  proposèreut  de  les  suivre,  en  lui  promet- 
tant (Je  lui  faciliter  les  moyens  d'étudier;  le  jeune  berjîer  ne  deman- 
dait pas  mieux  ;  .son  jx-'i  e  y  ayant  donné  son  consentement,  il  suivit  ses 
protecleucs  à  Genève,  et  Irav.iill.t  avec  tant  d'ardeur,  que  bientùl  il 
se  fit  disliiiLMier  par  ses  talents.  Quelque  temps  après  un  cardinal  le 
détermina  à  le  suivre  à  Avignon  ,  pour  continuer  ses  études  sous  de 
jilus  habiles  professeuis  :  il  s'y  appliipia  surtout  à  l'étude  du  droit 
canonique,  fut  reçu  docteur  cl  acipiit  bientôt  une  telle  réputation, 
qu'on  le  consultait  de  toute  part  sur  les  diflicullés  les  plus  éiàneuses; 
il  parvint  successivement  à  toutes  les  dignités  de  l'Église  :  évèque  de 
Viviers,  arcbevé(iue  d'Arles,  puis  cardinal  en  1385,  Alexandre  V  le 
Jiojnma  clKincelicr  de  l'Éfrlise'en  1  i09.  I/extinction  du  schisme  et  le 
maintien  de  l'autorité  de  l'Eglise  menacée  en  Allemagne  pai  les  nou- 
velles opinions  des  Hussites,  étaient  ce  (pii  alfcctait  le  plus  le  cardinal. 
.Mali:ié  son  granM  ;\ge  il  se  rendit  ;i  Conslance  au  mois  d'aoïU  de 
l'année  1414  jiour  s'y  concerter  avi;c  les  magistrats  et  les  commis- 
maires  inqiériaux  sui'  la  tenue  du  concile  (pii  devait  rendriî  la  paix  à 
l'Église.  Il  le  [tresida  |tendanl  quarante  sessions,  et  »;ul  jour  et  nuit 
d<!S  conférences  avec  retn|iei»ein'  Sigismtmd,  avec  les  princes  elles 
prélals,  etc. 

[hioynipliie  uttiieneld' ,  lome  vi,  pai^e  17.) 


ACTE  î,  .^nî;\r:  f.  *  \C>^ 

KNSEMULi:. 
(.U(H;II|1    Dl)    PKII'LE. 

Ilosanna  î  viitoiir  !  ivresse! 
(llt)iro,  gloire  à  rÉlernel! 
Kl  (|ue  nos  chants  d'ailéj^resse 
Ueteiitissent  jusqu'au  ciel  ! 

KLÉAZAK. 

Amis,  travailler  sans  cesse, 
Ce^  bien  mériter  du  ciel  ! 
Fuir  le  vice  et  la  paresse, 
C'est  honorer  l'Éternel  ! 

iV AUTRES  GENS  DU  PEUPLE,  rc<,'araant  Éléazar. 

Il  nous  insulte  sans  cesse; 
U  se  rit  de  l'Éternel  ! 
Et  la  foudre  vengeresse 
Doit  sur  lui  tomber  du  ciel. 

RACHEL,  à  son  père. 

Ah  !  pour  vous,  dans  ma  tendresse, 
Je  sens  un  eflroi  mortel! 
De  leur  foule  qui  s'empresse 
Je  connais  le  cœur  cruel  ! 
Rentrons,  rentrons,  au  nom  du  ciel  ! 

(p-lle  force  sou  père  à  rentrer  dans  l'intérieur  de  la  boutique.  Pendant  le  chœur 
précédeut,  un  homme  enveloppé  d'un  manteau  apparaît  au  fond  de  la  place. 
II  regarde  du  côté  de  la  boutique  d'Eléazar;  Albert,  un  officier  des  gardes 
de  l'empereur,  remarque  cet  étranger,  le  suit  jusqu'au  bord  du  théâtre,  et, 
jetant  les  yeux  sur  lui,  fait  un  geste  de  surprise  et  de  respect.) 

ALBERT. 

Sous  ce  déguisement,  dans  les  murs  de  Constance, 
C'est  vous  que  je  revois  î 

LÉOPOLD,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Silence  ! 
De  toi  seul,  cher  Albert,  qu'ici  je  sois  connu! 

ALBERT. 

Par  l'empereur  vous  êtes  attendu. 

LÉOPOLD. 

Que  Sigismond  ignore  ma  présence! 
Jusqu'à  ce  soir  du  moins!... 

(Regardant  autour  de  lui.) 

Mais  quel  concours  immense! 
Et  d'où  vient  ce  tvunulte?... 


1(56  •  LA  jiîvt:. 

Al.BFRT. 

Eli  î  110  savoz-vùii'^  |>.m 
Oiic  Sigisinuiid  arrive  au\  remparts  de  (À)iislau(e 
Pour  ouvrir  ce  concile  cil  princes  et  prélats 
Vont  de  la  chrétienté  terminer  les  débats, 
Décerner  la  tiare,  éteindre  l'hérésie. 
Et  du  foufïueux  Jean  Hus  juger  le  dogme  impie! 
Déjà  ses  partisans,  ces  Ihissites  fameux, 
Sont  tombés  sous  les  coups  d'un  bras  Aiclorieux... 

LÉOPOLD. 

Silence!... 

ALBERT. 

Et  l'empereur  au  ciel,  aujourd'hui  même. 
Rends  gifice  des  exi)l(>its  de  ce  héros  qu'il  aime  ! 
Entendez- vous  ces  eliants?... 

(ou  entend  dans  l'église  :  Tc  Deum,  laudamus.) 

l.KOPOLn. 

Éloignons-nous,  ami. 

(a  part,  et  regardant  la  maison  de  Rachel.) 

Attendons  le  moment  de  reparaître  ici! 

(il  sort  avec  Albert,  et  le  chœur  reprend.) 
C  H  OE  U  R  . 

Hosanna!  victoire!  ivresse. 
Gloire  !  gloire  à  rÉternel  ! 
Et  que  nos  chants  d'allégresse 
Retentissent  jusqu'au  ciel! 

SCÈNE  11. 

Les  précédents,   RUGGIERO,  escorté  de  gardes  et  do  plusieurs  ciicurs 

publics. 

RUGGIERO. 

Dans  ce  jour  solennel  où  s'ouvre  le  concile, 
Voici  l'édit  (jue  moi,  ^rand  prévôt  de  la  ville, 
Je  dois  (aire  anjôiir(iimi  proelamei'  en  tout  lien! 

(il  fait  signe  au  crieiir  (jni,  après  quelques  son»  lic  trunipt-,  lit   la  proclani.itinu 

suivante.) 

«   Monseigneur  Eé(»pold,  avec  l'aide  de  Dii'u, 

«  Des  llnssites  ayant  châtié  l'insidence, 

«  De  pai'  le  saint  concile  assemblé  dans  (lonstance, 

<(  De  j>ar  notre  empereur  et  monseigneur  Rro^ni, 

((  Eargessi'  sera  laili'  an  peuple  cejonrd  Imi,  » 
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CIKH.  I   II. 

Ail  !  |K»iir  noire  \\\\c 
{)i\c\  jour  (le  hdiilu'iu  ! 
Vive  le  concile  ! 
Vi\e  reiiipeieml 

\V.   CRIKlin. 

«  Dans  nos  temples,  dès  le  malin, 
«  A  Dieu  l'on  ollVira  des  actions  de  i^iàees! 
«(  Vers  le  milieu  du  jour  et  siu'  les  gi-andcs  places. 
(c  Jailliront  à  j^rands  Ilots  des  fontaines  de  vin.  » 

cikh: i  H. 
Ah!  pour  notre  ville 
Quel  jour  de  l)onlieur! 
Vive  le  concile  ! 
Vive  l'empereur  ! 

RUGGIERO,  rinterrompant. 

Eh!  mais...  grand  Dieu!  qu'entends-je? 
D'où  provient  donc  ce  bniit  étrange  ? 

(On  entend  un  bruit  de  marteaux  qui  retombent  eu  cadence.) 

Quelle  main  sacrilège,  en  ce  jour  de  repos. 
Ose  ainsi  s'occuper  de  profanes  travaux? 

CHOEUR  DE  GENS  DU  PEUPLE. 

C'est  chez  cet  hérétique, 
C'est  là  dans  la  boutique 
Du  juif  Éléazar,  ce  riche  joaillier! 

RUGGIERO,  aux  gardes  qui  l'entourent. 

Allez,  et  qu'on  l'amène, 
Devant  nous  qu'on  le  traîne  î 
Pour  un  forfait  si  grand  je  dois  le  châtier. 

SCÈNE  IIÏ. 

Les  précédents;  ÉLÉAZAR  et  RACHEL,  amenés  par  les  soldats 

de  Ruggiero. 

RAÇHEL. 

0  mon  père  ! . . .  mon  père  ! 

(a  Ruggiero.) 

Ah  !  je  vous  en  supplie  ! 

RUGGIERO,  à  Éléazar. 

Juif!...  ton  audace  impie 
A  mérité  le  trépas  I 


Travailler  clans  un  j^ur  (U'  lète!... 

ÉLÉAZAK. 

Kl  p(inrt|Ui»i  |>a.-« ? 
Ji'  ne  sni>  point  de  xoli-e  culte; 
Et  le  Dieu  de  Jacob  peut  nie  permettre;  à  moi. 

nLT.Gn:;iio. 
Tais  toi  ! 

(Au  peuple.) 

Vous  l'entenilez,  au  ciel  même  il  in>ulte, 
Et  par  lui  notre  sainte  loi 
Est  cUHestée!... 

KI.KAZAR. 

Et  pourcjuoi  l'aimerais-je? 
Par  vous  sur  le  bûcher,  et  me  tendant  le<  bras, 
J'ai  vu  périr  mes  (ils!... 

lUGGIRRO. 

Eh  bien,  tu  les  suivias! 

RACHi:i.. 

Cruel!... 

RLc;c;n:uo. 
Ta  fille  aussi!  La  mort  au  sacrilège! 
Et  leur  juste  supplice  aux  yeux  de  l'empereur 
De  ce  jour  solennel  doublera  la  splendeur. 

ENSEMBLE. 
CHOEUR. 

Ah!  pour  notre  ville 
^)uel  jour  de  bonheur  ! 
Vive  le  concile  ! 
Vive  l'empereur! 

II.ÉAZ  VR. 

0  race  imbécile! 
Je  brave  en  mon  cd'ur 
Ta  rage  inutile, 
Ta  vaine  fureur! 

RACHKL. 

Tout  est  imitile 
Pour  flcVhir  leur  C(eur. 
Ma  plainte  stérile 
Double  leur  tureur. 

RUGGMvRO,  regardant  Kiu-hel  qui  le  sii|i|>lie. 

Plaintes  imililes  ! 


ACTE    î,   SCÈNE    IV.  ir»0 

(aux  S(•l(lul^.  I 

Je  ris  (le  ses  pleins  ! 
A  mes  lois  dociles. 
Servez  mes  l'ureiirs. 

J.os  soldais  i'i'tr;iiiioiil  Kloazar  ol  Uachcl ,  Ii)i's<|ue  suri  de  l'i-t^lisc,  suivi  d'un 
Ilot  do  j)i>u|di',  U*  cardinal  Brugiii  qui  s'arrôlo  un  instant  sur  los  marches  du 
t<'ni|do.) 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  LE  CARDINAL  HROGNI. 

lUT.GIERO,   rapcroovaut. 

0  ciel!...  le  jnésident  suprême  du  concile! 
Le  vénérable  Brogni  ! 

r.ROGNI,  montrant  Klcazar  et  Racliel. 

OÙ  les  conduisez-vous  ainsi? 

RUGGIERO. 

Ce  sont  des  juifs  qu'à  la  mort  ou  condamne  ! 

liROGM. 

Leur  crime? 

RUGGIEHO. 

D'un  travail  profane. 
Ils  ont  osé  s'occuper  aujoiu'd'hui  ! 

RROGNI. 

Approchez!  Votre  nom? 

ÉLÉAZAR,  froidement. 

Éléazar ! 

BROGM. 

Je  pense 
Que  ce  nom-là  ne  m'est  pas  inconnu  ! 

ÉLÉAZAR,  de  même. 

Non,  sans  doute! 

RROGM. 

Autrefois,  ailleurs,  je  vous  ai  vu. 

ÉLÉAZAR. 

Dans  Rome!...  mais  alors,  si  j'en  al  souvenance. 
Vous  n'étiez  pas  encore  un  ministre  des  cieux; 
Vous  aviez  une  femme!...  et  vous  l'aimiez!... 

BROGM. 

Silence! 
D'un  père,  d'un  époux  respecte  la  souffrance. 

ï.  IV.  *  10 


170  i.\  JiivK. 

J'ai  toiil  jK^vtlii  1...  l^iiMi  si'iil,  appui  dos  mallu'iiivuv, 

hicu  nuî  lostaill...  il  a  reru  inos  vn-ux  1 
Je  >iii>  si»n  ï^erviU'ur,  son  ministre  et  son  piètre  1 

KLKAZVH. 

Pour  iidus  pei'sécufei! 

iuun;M. 
I*our  vous  sauver  peut-être! 

KI.ÉAZAR. 

As-tu  donc  oublié  que  de  Rome  jadis, 
Sévère  mayistiat,  e'est  toi  (|ui  me  bannis? 

imoGNr. 
Est-ee  à  tort?  Convaincu  d'une  usure  coiipaiiii', 
On  demandait  ta  mort...  j'ordonnai  ton  exil! 

Et  d'une  indulgence  semblable 
Jo  veux  encore... 

HLGf.IEKO,  ^ivemellt. 

0  ciel  !  on  ne  peut  sans  péril 
L 'absoudre  ! 

BROGM. 

Et  cependant'je  lui  fais  grâce  entière! 
Sois  libre,  Éléazar  ! 

(Allant  à  lui  et  lui  tendant  la  main.) 

Soyons  amis,  mon  frère; 
Et  si  je  t'ofVensai,  pardonne-moi. 

Kl.KAZAn,  à  part. 

Jamais  î 
Non,  jamais  de  pardon  aux  cbrétiens  «pie  je  liai>! 

nitoi^M. 

AIK. 

Si  la  rigueur  et  la  vengeance 
Leur  font  délester  notre  loi, 
Oue  le  pardon  et  la  clémence, 
Mon  Dieu,  les  ramènent  vers  loi! 

(i'.léazar  et  llachcl   ifulroiil  dans  hnir  maison  qui  so   icrmc   Hiojjni  ot  lUi;r^iprO 
borlent  par  le  fond,  suivii  de  tuut  le  peuiile  qui  le^  cntuuro  et  les  escorte.) 

SCl'iNE  V. 

i.EOi'Ol-1),  soit.iiil  (le  la  rue  u  ^au(  lie,  et  i(';,Miilanl  iuilour  de  lui. 
UÉClTATir. 

Cellf  ImhIc  iiiipni  lime,  en  ces  lieux  assidut», 
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Loin  d'ici,  grâce  au  ciel,  cMifin  porte  ses  pas! 
rius  (le  (laugeisî... 

(Uoganiaut  avec  altciilion  sur  la  place.) 

Hien  ne  s'otVre  à  ma  vue! 

(S'avançajit  sous  lo  lialcou  <lo  la  inaisuii  (rKloa/ar,  et  appclanl  à  (lonii  voix.) 

Uachel!...  llachel!...  elle  ne  m'entend  pat^! 

IlOMANCU:. 
l'REMIEK  COe  IL  ET. 

Loin  de  son  amie, 
Vivre  sans  plaisirs, 
Ne  compler  la  \ie 
Que  par  ses  soupirs, 
Voilà  de  l'absciK e 
Quelle  est  la  soullVauce! 
Mais  voici  le  jour, 
Maîtresse  chérie, 
Oui,  voici  le  jour 
Par  qui  tout  s'oublie... 
Le  jour  du  retour  I 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Les  cités  nouvelles 

Où  Dieu  me  guida 

Ne  semblaient  i)as  belles... 

Tu  n'étais  pas  là  ! 

Tout,  durant  l'absence, 

Est  indifférence... 

Mais  voici  le  jour 

Heureux  et  prospère. 

Mais  voici  le  jour 

Où  tout  va  me  plaire... 

Le  jour  du  retour  ! 

UACHEL,  paraissant  au  balcon. 
TROISIÈME  COUPLET. 

Quelle  voix  chérie 
Si  douce  à  mon  cœur 
Me  rend  à  la  vie 
Ainsi  qu'au  bonheur? 
J'avais  dans  l'absence 
Perdu  l'espérance! 
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ENSKMHl.K. 
RACllKl.. 

Béni  soit  le  jour 
Oui  vers  moi  t'anièuo; 
Héni  soit  le  jour 
Où  fiuit  ma  peiue... 
Le  jour  du  retoui"! 

l.KOPOLD. 

Mais  Noici  le  jour 
Qui  me  leud  ma  chaîue ; 
Qui  fmit  ma  peine... 
Le  jour  du  retour! 

KACHKL,  sortant  de  la  maison. 

Sanuiel,  e'est  donc  vous? 

I.KOF'OI.I). 

Oui,  Samuel  qui  t'aime! 

KACHE!.. 

•    Le  sort  dans  ce  voyage  a-t-il  comblé  vos  vœux? 

LÉ0P0[.D. 

Si  tu  l'aimes  toujoiU"s,  Samuel  est  heureux! 

HACHEL. 

Connnent  ne  pas  t'aimer?  notre  culte  est  le  même; 

Le  même  Dieu  nous  bénit  tous  les  deux. 

Et  tes  pinceaux,  ton  art  que  je  révère 
\  aient  bien,  selon  moi,  les  trésors  de  mon  père. 

I.ÉOPOLD. 

Rachel,  ma  bien-aimée,  hélas!  comment  te  voir? 

HACHEl.. 

Viens  chez  mon  père,  aujourd'hui,  viens  ce  soir  ! 

LÉOl'OLD. 

Lh  !  (jue  dira-t-il  ? 

ItACHEI  . 

Viens  sans  ciainte! 
Nous  célébrons  la  Pàque  sainte 
Ainsi  (jue  notic  IHcu  l'ordonne  à  ses  élus. 

I.EOl'Ol.l» ,  à  part.  . 

0  ciel  ! 

itACin.i.. 
l'^t  dans  ce  jonr,  sons  son  toit  ii'spectable, 
Tons  les  (ils  d'Isriii'i  |);ii' lui  ^onl  hicn  l('^•n^. 

II.'  >l'i>l.l)  .    ;iM'c'  ciiiliuiiiis. 

\  n  niol  nu  oie! 
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u\<:m;L. 
Va-t'en!  Une  t(mle  innombrable 
Se  pivci|Mle  vers  ce  lien. 

I.liOPOLD. 

Hachcl,  ocont('-ni(»i!... 

u\<:hki.. 

^(^n,  à  ce  soirî...  Adien! 

^Klle  aperçoit  uuc  servaul»'  qui  sort  de  la  maison  d'Kléazar,  elle  s'eloi};iic  avec 
elle,  et  Léopold,  enveloppé  de  son  manteau,  se  perd  dans  la  foule  qui,  de 
l(>us  côtés  inonde  le  théâtre.  Les  cloches  se  font  entendre.  Les  fontaines  que 
l'on  voit  au  milieu  de  la  place  font  jaillir  du  \in,  et  tout  le  peuple  se  préci- 
pite pour  le  recueillir.) 

CHŒUR    DU    PKUPLt. 

Du  vin  !  du  vin  !  du  vin  ! 
BtMiissons  le  destin 
Et  notre  souverain. 
Qui  font  qu'ainsi  soudain, 
Pour  noyer  le  chagrin, 
L'onde  se  change  en  vin  ! 
Du  vin  !  du  vin  !  du  vin  ! 

(  Les  uns  remplissent  des  brocs,  les  autres  forment  différents  groupes,  se    dis- 
tribuent du  vin,  remplissent  des  verres.)  . 
PLUSIEURS    BUVEURS. 

Buvons,  amis,  fussent-ils  mille, 
A  tous  les  membres  du  concile  ! 

d'autres. 
Buvons  à  notre  souverain, 
De  qui  la  généreuse  main 
.Fait  couler  ce  nectar  divin  ! 

CHOEUR    général. 

Du  vin  î  du  vin  !  du  vin  ! 
Bénissons  le  destin 
Qui  lait  qu'ainsi  soudain 
L'onde  se  change  en  vin! 
Du  vin  !  du  vin  !  du  vin  ! 

premier   Bt.VEUR,  à  son  voisin,  voulant  lui  arracher  le  broc  qu'il  tien'. 

C'est  par  moi  que  ce  broc  est  plein, 
Tu  m'as  pris  ma  part  du  butin. 

DEUXIEME    RUVEUR. 

Ce  n'est  pas  moi! 

PREMIER    BUVEUR. 

J'en  suis  cerlaiii! 
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DEUXIEMK    UrVKlK. 

Crains  mon  courroux! 

l'UKMlER    ULVKL'R. 

Crains  que  ma  main 
Ne  termine  ainsi  ton  destin! 

DtrXlÈMHi    «IVKin. 

Qui,  toi?...  tu  n'es  (ju'un  Philistiii! 

l'REMn:U  liLVKlH,  avec  fureur. 

In  l>liili.stin! 

(ils  vout  se  battre.  Le  peuple  se  précipite  entre  eux  deux,  et,  {)Our  les  airi.cr, 
leur  présente  un  broc  devin.) 

Cll()li:iil. 

Du  vin!  du  vin!  du  \in! 
Bénissons  le  destin 
Qui  fait  (ju'ainsi  soudain 
L'onde  se  citante  en  vin! 
Du  vin!  du  vin!  du  vin! 

(D'autres  gens  du  peuple,  déjà  étourdis  par  le  vin,  se  mettent  à  danser;  tous 
les  autres  les  imitent.  Des  femmes  se  mêlent  à  leurs  danses  et  forment  un 
ballet  animé,  i)endant  lequel  Kléazar  et  Uachel  paraissent,  lluchcl  dunin.'  le 
bras  à  son  père;  ils  veulent  traverser  la  place,  lorsque  des  cris  se  fout 
entendre.  ) 
PLUSIEURS  GENS  DU  PEUPLE,  venant  de  la  gauche,  en  criant  :  Noél. 

Noël!  le  eoi'ti?ge!...  le  voici! 
Il  va  passer  par  ici! 

(Repoussés  par  la  foule,  Éléazar  et  Raclicl  se  trr)uvent  portés  jusque  sur  les 
marches  de  pierre  qui  conduisent  à  l'église.  Là,  ils  s'arrêtent  adossés  contre 
les  murs  du  tenq)l('.  —  Dans  le  lointain,  sur  un  air  de  marche  majestueux  et 
brillant,  le  cortège  commence  à  défiler.  Des  soldats,  conduits  par  Kuggiero, 
viennent  faire  ranimer  le  peuple.) 

SGI^NK  VI. 
Li;s  PRÉCÉDENTS,  HUCCIKHO. 

RlïiGIERO  aperçoit  Kléazar  et  sa  (illiî  sur  les  degrés  du  péristyle. 

Ah!  grand  Dieu!  (jucllc  audace  impie! 
Au\  |»(iil('s  de  {'('glise  un  juif  se  rcH'iigieî 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  et  vous  soutire/ 
l/em|>reiiite  de  ses  pas  sur  les  marbres  sacré-r»! 

rocs. 
11  a  rai>on! 
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Suivez  rexomple 
Du  Diou  saiul  (|ui  ihassail  lous  les  voudcuis  du  leiui)lc! 

CHŒUU    DU    PKUlM.i:,  avec  une  joie  fui  ioiiso. 

Au  lac!  au  lac! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Celle  race  rebelle 

El  criminelle! 

Au  lac!  au  lac  ! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Les  enfanls  d'Isaac  ! 

«  RACUEL,  les  suppliant. 

Quelle  aveugle  fureur!  quelle  rage  inhumaine 
Contre  nous  ainsi  vous  déchaîne? 

éli:azar. 
Nous  avons  respecté  vos  dieux. 

RACHEL,  montrant  son  père. 

Respectez  ses  jours  malheureux! 

CllŒL'Rj  s'aniniant  entre  eux  et  cicsccndo. 

Non,  c'est  trop  d'audace  ! 
Pour  eux  point  de  grâce  ! 
Que  de  celte  race 
Le  nom  détesté 
S'eilacq  et  périsse! 
Oui,  c'est  leur  supplice 
Que  veut  la  justice 
.  Du  ciel  irrité  ! 

(Avec  explosion.) 

Au  lac  !  au  lac  ! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Cette  race  rebelle 

Et  criminelle! 

Au  lac!  au  lac! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
■    Les  entants  d'Isaac! 

(Le  père  et  la  fille,  qui  se  tenaient  embrassés,  sont  séparés  par  le  peuple  fu- 
rieux, qui  entraîne  Éléazar  par  la  rue  à  gauche  et  disparaît,  tandis  qu'un 
autre  groupe  eutoure  Rachcl  et  \a  l'entraîner  d'un  autre  côté.) 
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SCÈNE  VU. 

Lus   PRKCKDEMS;  LEOPOLD,  entrant  par   le  fond   et  aperce%ant  Rachel 

au  milieu  au  peuple. 

I.ljii'dl.l»,  poussant  un  cri. 

Ah!  (juai-je  nu! 

(jetant  son  manteau  et  courant  près  d'elle.) 

Rachel!  ma  hion-aimce! 

KACHEL,  à  demi  voix. 

Va-l'en!  Samuel,  va-t'en!  Contre  nous  animée, 

Cette  foule  inhumaine  en  veut  à  tous  les  juifs! 

Us  te  tueront...  va-fen!  •• 

LÉOPOLD. 

Non,  près  de  toi  je  reste. 

(Au  peuple.) 

Et  vous  qui  l'insultez,.,  cœurs  lâches  et  craintifs, 

fïirant  son  épée.) 

luyez  tous!...  ou  ce  bras  vous  deviendra  funeste! 

ENSEMBLE. 
CHŒLR  DU  PEUPLE,  reculant  avec  effroi  et  à  demi  voix. 

11  est  armé!  n'approchons  pas  ! 
Redoutons  l'effort  de  son  bras! 

LHOPOLD,  tenant  Rachel  par  k  main. 

Suis-moi,  Rachel,  ne  tremble  pas! 
Loin  d'eux  je  vais  <;tiider  tes  pas! 

RACIIKI.. 

Ah!  pour  toi  seul  je  treinl)le,  iiélas! 
Pour  moi  lu  braves  le  trépas! 

(Léopold,  tenant  Rachel  par  la  main,  l'entraîne  vers  le  fond  de  la  place,  et  le 

peuple,  en  reculant  devant  son  épée,  nmrmure  à  demi  voix.) 

c  iua:  u  R . 
Le  ciel  ne  punira-t-il  \)as 
La  race  impure  de  Juda? 

RACHEL,  au  moment  de  sortir,  aperçoit  un  groupe  de  soldats  qui  urriM:  par  le 

lonil  de  la  place  cl  leur  ferme  la  retraite. 

(a    Leopold,  avec  effroi.) 

Dieu!  vois-tu  ces  soldats? 

(Elle  redescend  vivement  sur  le  devant  dn  lluVitre.) 
LK  PI.llM.i:,  poussint   des  cri''  de  juic. 

|)e.>  buldalb!  des  M>ldat.>I 
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C  o>l  11',  ciel  qui  vers  nous  i\  dirigé  leurs  pas! 

(Couraiil  aux  soldats  cl  leur  inoiilraiU  LoopoUI  o\  Hachel.) 

Ail!  c'est  trop  d'audace! 
l*our  eu\  point  de  grâce! 
Que  de  celle  race 
Le  nom  délesU* 
Sefldce  et  périsse! 
Oui,  c'est  leur  supplice 
Que  veut  la  justice 
Du  peuple  irrité. 

(A\cc  explosion  et  fureur.) 

Au  lac  !  au  lac  ! 
Oui,  i)longcons  dans  le  lue 
Cette  race  rebelle 

Et  criminelle 

Au  lac  !  au  lac  ! 
Oui,  plongeons  dans  le  lac 
Les  enfants  d'Isaac! 

ALBERT,    qui   commande   le  détachement  de    soldats,    s'avance   et,   montrant 
Rachel  et  Léopold,  il  dit  : 

Saisissez-les  ! 

(Léopold,  qui  jusque-là   avait  évité  ses  regards,  se  retourne  en  ce  moment. 
ALBERT,  le  reconnaissant. 

0  ciel  ! 

(Léopold  étend  vers  lui  la  main,  et  d'un  geste  impératif  lui  commande  d'ar- 
rêter ses  soldats.) 
ALBERT,  avec  respect. 

Soldats  ! 
Éloignez-vous,  n'avancez  pas! 

ENSEMBLE. 
RACHEL,  qui  a  vu  le  geste  de  Léopold.  ^ 

0  surprise  nouvelle  ! 
Cette  horde  cruelle. 
Ces  soldats  menaçants, 
A  son  geste  obéissent, 
Et  devant  lui  fléchissent 
Désarmés  et  tremblants  ! 

CHŒUR  DU  PEUPLE. 

0  surprise  nouvelle! 

Cette  troupe  fidèle. 

Du  vrai  Dieu  les  enfants. 
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A  vv  jiiil  (•In'i.sscnt, 
Et  devant  lui  llécliisseni 
DésainiL's  et  tit'iiihlanls! 
Ltoi'ULU  tr  Ai.bLin. 
Oiic  toujours  elle  ignore 

f'^'   i    nom  et    [    ''Z'    !    P'>^^voii! 

Sou    .'  (     bou    .♦    * 

Mon  Dieu,  toi   I    '{"J'-jj    {    implore, 
C'est  là   {   ^JJ^"   j   seul  espoir! 

RACHEL. 

JNIou  Dieu!  toi  que  j'implore, 
D'où  xitMil  (loue  ce  pouvoir 
Qu'hélas!  mon  c(jjur  i|3^uore 
Et  ne  peut  concevoir? 

SCÈNE  VIIl. 

Les  précédents  5  ELEAZAR,  les  habits  eu  désordre,  tout  sanglant  et 
nieurlri,  accourt  poursuivi  toujours  par  le  peuple,  des  luaius  dutjuel  il  \ienl 
d'échapper. 

ÉLÉAZAH,  s'arrètant  au  milion  du    théâtre. 

Eli  bleui  que  voulez-vous,  race  d'Amaléciles? 
Du  sang?...  prenez  le  mien!  car  vos  lèvres  inaudites 
Eu  ont  soif!...  et  ces  jours,  trop  longtemps  disputés, 
Je  NOUS  les  livre  enfin... 

LE  PEUPLE. 

Ou'il  pelisse! 

ALbEitl,   à  qui  I^éopolil   \iciit  do  lairi-  uu  second   si^'iio,    s'eerie; 

Arrêtez!... 

(a  ses  sold.'its,  nioiilraiit  Kléa/ar  et  Uachel.) 

Ou'on  les  dérobe  à  leurs  pour^juites! 
(^hie  ces  infortunés,  jus(|ues  à  leurs  lo^is, 
Soit'iil  |>;ir  NOUS  à  riiisl.inl  prob'iié's  cl  coinliiits! 

I.  \  st. M  ni.i;. 
m.  cm  si:  ne  i  i>ai.. 
iiA<:iii:i.. 
0  surprise  iioiiNclle! 
Celle  horde  cruelle, 
Ces  soldats  niena(,anls. 
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A  S(U1  licslp  olH'lssonl  , 
1^1  (Icvaiil  lui  ll(Vliiss(^iil 
hi'sarnh's  cl  Irciiihlaiitsî 
(:h(*:iiu  i»ii  pkimm.e. 
0  suiprisc  luniNclIc! 
dt'Ui'  IriMiix'  l'ulMc, 
Du  viiii  UiiMi  l(>s  (Mil'unls, 
A  ce  juil'  olM'isscul , 
Et  (lovant  lui  ll('(  liisscut 
nésarinés  et  (rciuldanis! 

(Kii  ce  moment  défile  le  cortège  im|)érial  qui  se  rend  à  Touverturc  du  concile. 
La  fiiule  du  peuple  abandonne  le  milieu  de  la  place  et  se  range  dans  les 
rue»  le  long  des  maisons.  ) 

CHŒUR  DU  PEUPLK,  regardant  le  cortège  qui  dclilc. 

De  ces  nobles  guerriers, 

De  ces  tiers  chevaliers 

Vois  la  marche  imposante, 

L'armure  étincelante  ! 

Non,  jamais  en  ces  lieux  • 

Spectacle  plus  pompeux 

N'avait  frappt»  nos  yeiix  : 

Le  courage  étincelle 

En  leurs  regards  vaillants; 

Que  leiu'  glaive  fidèle 

Soit  l'effroi  des  méchants. 

Le  cortège  défile  dans  l'ordre  suivant  :  les  sonneurs  de  trompe  de  l'empereur, 
les  porte-bannières  et  les  arbalétriers  de  la  ville  de  Constance ,  les  maîtres  des 
difïérents  métiers  et  confréries,  les  échevins,  les  archers  de  l'empereur,  puis 
les  hommes  d'armes,  les  hérauts,  les  sonneurs  du  cardinal,  ses  hallebardiers, 
ses  bannières  et  celles  du  saint-siége  ; 

Les  membres  du  concile,  leurs  pages  et  leurs  clercs  ; 

Le  cardinal  à  cheval,  avec  ses  pages  et  ses  gentilshommes; 

Les  hallebardicrs ,  les  hérauts  d'armes  de  l'empereur,  portant  les  bannières 
de  l'empire; 

Puis  enfin  l'empei'eur  Sigtsmoud,  à  cheval,  précédé  de  ses  pages,  entouré 
de  ses  gentilshommes ,  de  ses  écuyers ,  et  suivi  des  princes  de  l'empire. 

Au  moment  où  paraît  l'empereur,  Léopold,  qui  est  sur  le  devant  du  théâtre, 
à  la  gauche  du  spectateur,  se  cache  avec  son  manteau ,  cherche  à  se  soustraire 
à  tous  les  regards  et  se  perd  dans  la  foule.  Rachel ,  qui  est  de  l'autre  côté  du 
théâtre,  le  suit  d'un  œil  inquiet  et  témoigne  sa  surprise.  Éléazar,  debout  près 
d'elle,  regarde  avec  dédain  le  cortège  qui  défile,  les  trompettes  sonnent, 
l'orgue  te  fait  entendie,  et  le  peuple  pcussc-  des  cris  do  jf>ie. 
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r  H  OE  L  R . 

Gloire!  hoiiiRMir 
A  reinpeieiir î 
(lloirc  à  l'empereur! 


ACTE    II. 

L'inlérioiir  de  i;i  maison  d'Éléazar.  An  lover  du  rideau,  Élé.izar,  llaclifl,  LéopoUI 
el  plusieurs  juifs  et  juives,  paronts  d'Éléazar,  sont  i»  Lilile  et  colebieiit  la  rAfjue. 
Léopold  et  Racliel  sont  aux  deux  extrémités  de  la  table;  Éléazar  tient  le  milieu. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHŒUR. 

0  Dieu  de  nos  pères  ! 
Toi  ((ui  nous  l'rlaircs, 
l*arini  nous  descends! 
0  Dieu  de  nos  pères  ! 
♦     Cache  nos  mystères 
A  l'œil  des  méchants! 

ÉLÉAZAR. 

Si  trahison  ou  perfidie 
Osait  se  gHsscr  parmi  nous, 
Que  sur  le  parjure  et  l'impie 
S'appesantisse  ton  courroux  ! 

CHOEUR. 

0  Dieu  de  nos  pères  ! 
Poi  (jui  nous  éclaires, 
Parmi  nous  descends!  etc. 

KI.KA/AR,   so  levant. 

El  vous  tous,  enfants  de  Moïse, 
Caj^c  de  l'alliance  à  nos  aïeii.v  piomise, 
Partagez-vous  ce  pain,  par  mes  mains  consacré, 
l£t  qu'un  levain  impur  n'a  jamais  altéré. 

(il  distribue  du  pain  sans  levain  ù  tous  les  (ouvivcs.  l.f  dernier  à  qui  il  imi 

prcseutc  est   Léopold.j 

LÉOPOLl),  ù  part. 

0  ciel  ! 

^Il  hésite  il  |iiirti'r  le  pain  k  ses  li.'vros.   Il   re^'anle  tons  les  nnniM's,  et   voyant 
<pi'on   n'a  paii    Ick   yeux    sur  lui,   il   le  jellf.i 
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ItACIIKI.,  qui   l'a  a|u'i'çii. 

Que  vdis-jti?... 

I.I.KAZAR. 
AIR. 

Dieu,  ([MO  ma  voix,  tiemblanle 
S'élève  juscju'aux  cieuxî 
Ktends  ta  main  puissante 
Sur  les  lils  malheureux! 
Tout  ton  peuple  succombe; 
Et  Sion  dans  la  tombe, 
Implorant  ta  bonté, 
Vers  toi  s'élève  et  crie, 
Et  demande  la  vie 
A  son  père  irrité! 

(a  la  fin  de  ce  chœur,  on  entend  frapper  à  la  porte  à  droite.  Tout  le  mondese  lève.^ 

CHOEUR. 

On  frappe!...  »'»  terreur! 

Kl.KAZAH,   aïK  convives. 

Eteignez  ces  tlambeaux  ! . . . 

(a  Rachel.) 

Et  va  voii". 

RACHF.r.. 

Ah!  je  n'ose! 

KI.KAZ\R,  s'approchant  de  la  porte. 

Qui  frappe  ainsi  chez  moi,  lorsque  la  nuit  est  close? 

PLUSIEURS  VOIX  d'hommes,    en  dehors. 

C'est  de  la  part  de  l'empereur! 

ÉLÉAZAR,  aux  convives. 

Cachez  tous  ces  apprêts. 

RACHEL,  bas,  à  Léopold  et  prête  à  sortir. 

Il  faut  qu'à  l'instant  même 
Je  vous  parle ,  Samuel  ! 

LÉOPOLD ,  se  disposant  à  la  suivre. 

Ah!  quel  bonheur  extrême! 

ÉLÉAZAR,  le  retenant  par  la  main. 

Demeure!...  ime  visite,  à  cette  heure,  en  ces  ueux,  • 
M'est  suspecte...  et  ton  bras  est  fort  et  courageux! 
11  snu.ra  me  défendre... 

T.    U.  11 
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(a  Rachcl,  «'t   aux  aiilivs  jnif>.) 

VA  vous,  ({u'oii  se  n  liic! 

(ils  surtout  tous    par   la  porle    à  gaucho,   et  Uacliel  la    doniioio,  en  faisuiil  à 
Lt'Dpuld  des  signes  d'iutelligcuce.) 

SCÈNK  If. 

(Kléazar  va  ouvrir  la  porlc  de  la  rue;  pendant  co  temps,  l.éojKjUl  s'est  retir<» 
dans  ronfuncenieut  à  droite,  que  forme  rapjjartoment;  il  prend  sa  palette  et 
SCS  pinceaux,  et  se  dispose  à  peindre  en  tournant  le  dosa  Eudoxie  qui  entre. ) 

ÉLl^AZ.Vn,  ou\rant   la  |)orte. 

Entrez!... 

(Paraît  Eudoxie,  suivie  de  doux  domestiques  vêtus  de  la  livrée  de  l'empereur, 
et  portant  des  flantbeaux.) 

Une  femme! 

LF.OPOI.D ,  se  retournant,  et  l'apercevanl  à  la  lueur  des  ilambeaux. 

Aliî  trrands  dieuv! 
J'ai  senti  sur  mon  Iront  se  dresser  mes  (.lieNenv! 
Où  fuir? 

KLKAZAR,  à  Eudoxie. 

Que  voulez- VOUS? 

EUDOXIE,  faisant  signe  aux  domestiques  de  sortir. 

Je  vais  vous  en  instruire. 

(Elle  est  au  fond  du  théâtre   et  aperçoit  Léopold,  lui  tournant  le  dus  et  cher- 
chant à  se  cacher.) 

Quel  est  cet  homme? 

tl.ÉAZMl. 

Un  peintre,  un  artiste  fumeux 
Et  dont  l'iialnle  main,  utile  à  mon  eommerte, 
Sur  l'or  et  le  vélin  avee  talent  s'everee, 
Mail  si  ^ous  l'e.vi^ez,  (ju'il  sorte. 

ELDOXIE,  souriant. 

Non,  vraiment! 
Ma  visite  n'est  pas  un  seeret. 

ÉLKAZAIl,  souriant. 

Et  potirtant , 
L'ordre  de  l'empereur  (|ui  vers  moi  \niis  amène, 
El  SCS  riehes  valets,  sa  livrée... 

ErocxiE. 

Est  la  mienne. 
Je  suis  su  nièce. 
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ÉI.KAZAn,  se  pntsIorn.Tiil. 

0  cioll  (M  t\\w\  honucuv  pour  moi! 
La  prinoosi<;o  Eudoxio! 

KIDOXIK,  souriant. 

Kli!  oui...  Relève  toi! 

Dl'O. 
Il  DIlXlK. 

Tu  possède!?,  <lit-on,  un  joyau  niaunilique? 

KI.KAZVR. 

Oui  ;  je  le  destinais  à  (juelque  souverain  ; 
rno  chaîne  incrustée,  une  sainte  relique, 
Oue  portait  auliefois  l'empereur  C.onstantin. 

KlDOXIi:. 

Je  veux  la  voir!...  celui  que  j'aime, 
Léopold,  mon  époux,  des  Hussites  vainqueur...  . 

LÉOPOLD,  à  droite  et  écoulant. 

0  ciel  ! 

ELDOXIE. 

Auprès  de  moi  revient  aujourd'hui  même  ! 

ÉLÉAZAR,   soiuiant. 

J'entends. 

ELDOXIE  ,  avec  expression. 

Non!  tu  ne  peux  concevoir  mon  bonheur! 

ENSEMBLE. 
EUDOXIE. 

Au  fond  de  mon  âme, 
Que  l'amour  enflamme, 
Du  nom  de  sa  femme 
Je  m'enorgueillis. 
Attraits  et  jeunesse. 
Grandeur  et  richesse. 
Près  de  sa  tendresse. 
Ne  sont  d'aucun  prix! 

l.ÉOPOLO.,   à  droite. 

0  coupable  trame! 
0  foifait  infâme î 
Au  fond  de  mon  àme 
Je  tremble  et  frémis! 
Et  de  sa  tendresse 
L'innocente  ivresse 
M'accable  et  m'oppresse 


li^l  TA    .H'ÎVF. 

l)im  iiuUM'.iU  môpris! 

KI.KA/All  ,  à  part. 

Au  fond  (le  mon  àinc . 
One  l;i  liiiiiic  cMillannnc, 
Je  vois  cclli'  IcnniU' 
Kt  ji'  la  maudis! 
Oui,  sond>ri'  tiistossc 
.Mal.Lîiv  moi  m'oppresse, 
Ouaiid  je  \(tis  rivresse 
Do  nos  emiemis! 

(Klcazar  prosento  à  Kudoxic  un  collVot  ou    csl    ronfcrim'O  In  chaîne  il'oi 

inciustée  de  pierres  précieuseà. 

I  rntXIF.  ,  la  regardant. 

Ail!  «|U(d  leuî  quel  éclat!...  Ce  ti'avail  (jue  jadinire 
IM  dii^iic  (\n  lu'r«>s  pour  (pii  je  le  clioisis. 

KI.KAZ  \U,  à  demi    v..i\. 

Trente  mille  llorins!...  je  n'en  puis  rien  di'iluire. 

I  rnoMK. 
Ou'importo?... 

(  Avec  tendresse.  ) 

C'est  pour  lui  ! 

ÉLKAZM(  ,  à  part. 

Vive  un  cœur  bien  épris, 
I-e  conimeree  et  les  arts  y  trouvent  bénélieeî 

LKOPOl.n. 

Non,  rien  né^^ale  mon  supplice! 

i;i  lMi\n;,  tlunnanl  un  caflitl   a  l.li'i/ar. 

Tenez...  vous  }iia\erez  son  blason  et  le  mien, 
l't  puis  dans  mon  palais,  demain,  songez-y  !)ien, 
\ous  me  rai)|)<trlerez. 

I.I.KAZVll. 

Oue  mes  mains  soitMd  maudites^ 
Si  j'y  man(|uaisî 

I I  ito\M:. 

<  Mil .  je  \eu\  (|ue  tiemain, 
;\ux  VLMiv  de  I  empcrem-,  dans  un  pompeux  l'estin, 
(.e  jovau  soil  ollerl  au  Nainqueui'  des  Mussiles; 
\'.\  je  pn'lends  moi-même,  (H  i:age  tie  ma  loi, 
|.e  place  1"  >ur  ce  cieui'  ijoi  ne  l>;il  (pic  pour  moi. 
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I  Nsr.  MUI.K. 

i:ri)0\iK. 
Ah!  quel  boiilicur  cxtièniC 
Et  <|iu'l  «loux  ;i\(Miir! 
l.c  soir  celui  (|ue  j'aime 
Enfîu  \a  levenirl 

I  i:    IMH  h,   a  droite. 

O  désespoir  evlièuie ! 
0  funeste  avenir! 
Kii  h(»rreur  à  uioi-inème, 
A  quel  Dieu  recourii? 

KI.ÉAZAH. 

Mil  <|uel  boiiheiu'  e.vlrème, 
Et  pour  moi  quel  plaisir! 
Ces  écus  d'or  que  j'aime 
Chez  moi  vont  revenir  ! 

(Kléazar  reconduit  Eudoxie  jusqu'à  la  porte  et  jusque  dans  la  nie.) 

SCÈNE  III. 

LEOPOLD  y  RACHEL ,  entr'ouvrant  doucement  la  porte  à  gauche. 
RACHKL^  regardant  autour  d'elle. 

Mon  père  n'est  plus  là!  je  veux  enfin  connaître 
Quel  mystère... 

LÉOPOLD. 

Silence!  il  va  rentrer  peut-être, 
Et  je  ne  puis  maintenant...  mais  ce  soir... 
Cette  nuit...  seule,  ici...  dans  ta  demeure 
Consens  à  me  recevoir! 

RACHEL. 

Qu'oses-tu  demander? 

LÉOPOLD. 

Tu  veux  donc  que  je  meure? 

RACHEL.* 

Qui,  moi?...  grand  Dieu! 

LÉOPOLD. 

N'ai-je  donc  pas  ta  foi, 
Ton  amoin-,  tes  serments?...  et  je  meurs  loin  de  toi 
Si  tu  me  refuses... 

RACHEL,   avec  ansiele. 

Que  faire? 


i86  '-^  '"^^- 

i.KOl'Ol.lt,  à    tlciiii  M*ii 

Tu  niatlciidriis!... 

KACHKI-j  aver  effroi,  ot  voyant  eiilrer  tleazar. 

Mon  pL'ioî...  le  voici! 

LÉOPOLD  ,  de  même. 

Tu  uratlfiulras! 

KACIIKI. ,  hoi-s  d'ellc-nuiiiL'. 

Eh  bien  !  oui  ! 
SCÈNE  IV. 

Les  précédents^  ELÉAZAR,  rentrant  et  vojant  Rachel  qui  6*cloign« 
vivement  de  LéopoUl.  H  s'avance  entre  enx  deuj,  i'apcrroit  de  leur  truubic, 
et  les  examine  quelque  temps  l'un  après  l'autre  d'un  regard  soupçonneux. 

ÉLÉAZAR,   ù  part. 

Oiicl  trouble  à  mon  aspect!.. .  d'où  vient  (jue  vers  la  teiie 
Leius  yeux  restent  baissés?... 

(Haut,  à  Léopold.j 

H  est  tard!  adieu,  frère, 
Hentro  choa  toi,  qu'un  dou\  repos 
Te  délasse  de  tes  travaux  ! 

(a  Rachel.^ 

Toi,  nu)n  enfant,  approche,  et  par  moi  sois  bénie... 
Ah!  que  ta  main  est  froide!...  Et  ne  puis-je  savoir... 

(il  se    retourne  vers  Lcopold,    qui,  en    s'en  allant,   adresse  à  Uaclyl    un  signe 
d'intelligence  dont  Éléazar  s'aperçoit.) 

Ne  t'en  vas  pas  eneor,  Samuel;  ton  cœm-  oublie 
De  redire  avec  nous  la  prière  du  soir! 

TOt'S  TllOiS,  tléazar  d'une  voix  ferme,  et  les  autres  en  tremblant. 

0  Dieu  de  nos  pères, 
Toi  qui  nous  éclaires, 
Paiini  nous  descends! 
0  Dieu  de  nos  pères, 
(lâche  nos  mystères 
A  l'œil  des  méchants! 

ÉI.ÉAZAIl,  regardant  Léopold. 

Si  Irahisoii  ou  pcrlicUe 
Usait  se  glisser  parmi  nous, 
^,)ne  sur  le  parjure  on  linque 
S  ap|»esanlisse  ton  courrou.v! 
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un  >  riuMS. 
t)  DitMi  (11',  nos  pères, 
Toi  ipii  nous  l'i'lairos,  etc. 

(Siir  la  liloiiriicllo,  Kloaiar  rocoiuluil  I.copold  jusqu'à  la  poric  de  In  nie.  rc- 
>ioiit  à  sa  nilc<|uM  cnibiassc,  et  loutro  ilaiis  lun  appartcinciit  C|i  jetant  lur 
elle  des  regards  inquiets.) 

SCÈNE  V. 

RACHEL,  seule. 

l>os  sons  ivlii:iiMi\  de  la  prière  sainte 
Onl  rentplis  tous  mes  sens  de  remords  et  de  erainte! 
Ali!  (juai-je  luit?  devais-jc  y  consentir? 

ROMANCE. 
PREMIER  COUPLET. 

11  va  venir!...  il  va  venir! 
Et  d'efl'roi  je  me  sens  frémir! 
D'une  sombre  et  triste  pensée, 
Mon  àme,  liélas  !  est  oppressée; 
Mon  cœur  ne  bat  pas  de  plaisir, 
Et  cependant...  il  va  venir. 

(Elle  va  ouvrir  la  croisée  du  fond.) 
DEUXIÈME    COUPLET. 

11  va  venir!...  il  va  venir!... 

(Marchant.) 

Chaque  pas  me  fait  tressaillir. 
J'ai  pu  tromper  les  yeux  d'un  père, 
Mais  non  pas  ceux  d'un  Dieu  sévère!... 
Oui,  je  le  dois...  oui,  je  veux  fuir. 

(S'arrctant.) 

Et  cependant,  il  va  venir. 
SCÈNE  VL 

RACHEL,  LEOPOLD,  paraissant  à  la  croisée  du  fond, 
RACHEL,  l'apercevant. 

C'est  lui! 

(Tombant  sur  un  fauteuil.) 

La  foi'ce  m'abandonne  ! 

LÉOrOLD,  s'approchant  d'elle  doucement. 

•  Rachel,  ma  bieii-aimce;  à  mou  aspect  ftii>bonne  î 


1S^  LA    .11  l\  K. 

HALHEL,   étendant   la  main  \er>  lui. 

N'approilii'/.  point,  sais-jo  en  celte  maison 
Si  v«)ns  n'ap[t(»itez  pas  parjure  et  trahison, 

Vous  que  le  mystère  environne, 
Vous  (jui,  pâle  et  confus,  tremblez?.,  je  le  \ois  hieii. 

LKOPOLI». 

Oui.  mon  rei^aiil  tremblant  est  ci'liii  d  im  cotipable! 
Je  t'ai  trompée...  et  le  remords  m'accable! 

RACHKL. 

Samuel  ! 

LEOPOLI). 

Tu  sauras  tout,  toji  Dieu  n'est  pai?  le  mien  ! 

HACHEL. 

Qu'ai-je  entendu  ? 

LÉ0I><»I.1>. 

Je  suis  chrétien. 

DUO. 
RACHEI,,  se  levant. 

Lorsqu'à  toi  je  me  suis  donnée, 
J'outrageai  mon  père  et  riionnenr! 
Mais  j'ignorais...  infortunée. 
Que  j'outrageais  un  Dieu  vengeur! 

LKoroi.n. 
Ouand  mon  àme  à  toi  s'est  doimée. 
Fortune,  dignités,  grandeui-  ! 
J'otibliais  tout...  ma  desliiu'e 
Kst  en  toi,  connue  mon  bonheiu  ! 

HACHEL. 

Mais  ta  loi  me  condannie  et  (h'fend  que  je  \i\c\ 
La  juive,  amante  (rim  clnétien, 
Le  chrétien,  amant  d'une  juive, 

Sonl  Ions  h's  deux  frappés  de  mort...  le  sais-tii  bii'o? 

i.Éoroi.i». 
Je  le  sais!...  Mais  (ju'imporle!  \'\c\\\ 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLI). 

Que  ton  cœur  m'appartienne, 
Que  I  amotir  nous  cnchaiiie, 
Ll  jiii\e,  on  bien  (  bretienne 
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Ton  sort  sora  lo  niiciil 
Qnc  \o  courroux  «('lesti' 
Mo  i;ar(lo  un  soit  funeste î 
Si  ton  .unoui'  u\c  reste, 
Le  ri'ste  ne  m'est  lien, 
.le  ni'  regrette  rien. 
itACin:i.. 
Miu!...  <|ne  je  l'appaitienne? 
Que  l'anutur  nous  enchaîne? 
Ta  loi  n'est  pas  la  mienne; 
Ton  Dieu  n'est  pas  le  mien. 
Mon  père  vous  déleste; 
Et  dans  mou  sort  funeste, 
C'est  la  bonté  céleste 
Qui  seule  est  mon  soutien. 
Voilà  mon  seul  soutien. 

KACHEL. 

Crois-tu  qu'Éléazai-.  dont  le  cœur  vous  abhorre, 
Consentira  jamais  à  former  de  tels  nœuds? 

LÉOI'OI.I). 

Ah  !  sa  haine  n'est  pas  le  seul  obstacle  encore 

Qui  comme  un  mur  d'airain  s'élève  entre  nous  deu\î 

Eh  bien!  fuyons!...  cherchons  une  retraite  obscine 

Où,  de  tous  oubliés,  nous  les  oublierons  tous. 

Où,  gloire,  amis,  parents,  tout  sera  mort  pour  nous. 

KACHEL. 

Abandonner  mon  père  î 

LÉOPOLD. 

Oui,  que  dans  la  nature 
11  ne  me  reste  rien...  que  ton  amour  et  toi. 

RACllEL,  douloureusement. 

Abandonner  mon  père  ! 

LÉOPOLD. 

Et  crois-tu  donc  que  moi 


Je  n'abandonne  rien? 


RACHKL. 

Dieu!  que  dis-tu? 

LÉOl'OLD,  à  lU-mi  voix. 

Tais- loi! 


100  LA   Jl  IVE. 

I.KOPUI.I». 

Oiic  ton  ((â'iir  m'ai)[)ai'liiMiiiL', 
Oue  l'aïuom'  nuiis  l'iichaiiiL', 
Kl  juive,  ou  bitMi  cluvtionuc, 
Tou  soit  soiii  le  mien!  etc. 

UACHKL. 

Moi,  (|ue  je  t'apuartienne? 
Oue  l'anioiu'  nous  enchaîne? 
Ta  foi  n'est  pas  la  mienne. 
Ton  Dieu  n'est  pas  le  mien  !  etc. 

LKoPOLI),  lui  prenant  la  main. 

Si  tu  m'aimes,  partons, 

RACHKL. 

Je  n'aime  <jue  toi!...  mais... 
Mon  père!... 

LtOPOLI). 

Ce  moment  est  le  seul  :  désormais 
l'oui  toujours  réunis,  ou  séparés...  prononce! 
Ma  vie  ou  mon  trépas  dépend  de  ta  réponse! 

RACHEL. 

Mais  Dieu  nous  maudira!... 

LKOPOLU. 

Qu'importe?  si  son  bras, 
Lu  nous  frappant  tous  deux,  ne  Jious  sépare  pas! 

ENSEMBLE. 
I.KOI'OI.I». 

Fiès  de  celle  (jue  j'aime 
Je  veux  \iNre  et  mourii-, 
ICI  la  morl  elle-même 
Niî  peut  nous  désunir! 

itACUEL. 

Près  de  celui  (jue  j'aime, 
Je  veux  \ivre  et  mourii', 
Et  la  mort  elle-même 
Ne  pi'ul  nous  désimir. 
Paitons...  paildus!  ici-bas,  dan-^  lescieux, 
Même  sort  désormais  nous  attend  tous  les  deux. 

LtOJ'OLD. 

l'uNon.i. 


ACTE  11,  sriNiJ  vn,  \0i 

shknl:  VII . 

Les  riiKci:ni:Ms;  b^Ll^AZAH,  so  |>ii'sen«aiit  devaui  tux. 

kl.KAZAU. 

Où  couroz-voiis? 

HACHKI,  ,  stupéfaite. 

Mon  pôic! 

KLÉAZAR. 

Pour  ni 'éviter  où  portiez-vous  vos  pas? 
Connaissoz-vous  donc  sur  la  terre 
Qiu'lcjuo  ou(lrt)il  oîi  n'atteiguc  pas 
La  malédiction  d'un  père? 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD  ET  RACHEL. 

Ah!  le  remords  m'accable! 
Oui,  c'est  un  Dieu  vengeur 
Dont  l'aspect  redoutable 
Me  glace  de  terreur! 

ÉLÉAZAR  j  les  regardant  l'un  après  l'autre. 

Je  vois  son  front  coupable 
Glacé  par  la  terreur! 
D'un  juge  ijiexorable 


CraiQ:nez  le  bras  vendeur 


»'■ 


ÉLÉAZAR,  à  Léopold. 

Et  toi  que  j'accueillis,  toi  qui  venais  sans  crainte 

Outrager  dans  ces  lieux  l'hospitalité  sainte, 

Va-t'en...  si  tu  n'étais  un  enfant  d'Israël, 

Si  je  ne  respectais  en  toi  notre  croyance, 

Mon  bras  t'aurait  déjà  frappé  d'un  coup  mortel  !.., 

LÉOPOLD. 

Frappe  î  je  ne  veux  pas  te  ravir  ta  vengeance, 
Je  suis  chrétien  ! 

ÉLÉAZAR ,  avec  fureur. 

Chrétien  ! . . .  j'aurais  dû  m'en  douter, 
Rien  qu'à  la  trahison!... 

(Tirant  son  poignard.) 

Et  d'un  crime  semblable... 

RACIIEL ,  retenant  son  bras. 

Arrêtez!...  il  n'est  pas  le  seul  qui  soit  coupable. 
Et  la  mort  qui  l'attend,  je  dois  la  mériter; 


\\\-2  JA  jiivp;. 

Oui.  je  raiine!...  ji'  l'.iimeî 
Nnlit'  (lime  est  le  iiuMiir; 
A  son  ju^te  trépas 
Je  iii'  MiiNiviai  pas! 

KNSKMIU.E. 
KACHtI.. 

(l'est  moi  (pii  suis  euupahle  ; 
tiiike!...  et  (pie  ma  douleur, 
\)'nu  juge  redoutable 
Désarme  la  rigueur! 

l  ^  .        I.ÉOl'dl.D. 

(l'est  moi  <|ui  suis  coupable, 
Kt  parjure  à  i'iiouueur! 
Oui.  le  leuiords  luaecable 
Kl  détliire  mon  cœui! 

Ouoi!  ces  chrétiens  «jue  je  déteste! 
Me  1. IN  iraient  encore  mon  entant! 

KACHKI.. 

Piès  de  NOUS 
.Nous  resterons,  je  \ous  l'atteste; 
P.irdonnez-lui,  mon  père,  et  qu'il  soit  mon  épouv! 

l'REMIKR    COLl'I.i;'! . 

I*nin   lui,  pour  moi,  mon  père, 
.lioNdijuc  \olre  amoui'  ; 
Ses  yeu\  à  la  lumiei'e 
pourront  s'ouvrir  uu  j<»ur. 
Notre  loi,  (ju'il  ignore, 
(Ju'il  l'appreime  de  vous; 
llt'las!  je  NOUS  implore, 
lîénissez  mon  époux. 

i>Krxu.Mi:  coriM.KT. 
Hélas!  si  d'une  mère 
J'avais  connu  l'amour. 
Sa  v(»ix  à  ma  prière 
S'unirait  en  ce  jour! 
T'est  elle  (pii  m'inspii»', 
l!l  je  crois  près  de  vous 
i/enlendre  ici  me  dire  : 
U  sera  ton  épouv. 
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KLKA/AU. 

In  ihiétiiMi!  mais  I'Iivmkmi  qn'iri  ton  cœur  désiiv, 
(l'est  la  iiioit,  \c  hiulu'r  «pii  tous  deux  vous  attend. 
Si  l'on  savait  jamais... 

HACMKI., 

\i[  (|ni  pourra  le  dire? 
Hormis  v(»us,  (|ui  saura  le  secret  d'où  déj^end 
Le  boniieur  de  ma  vie?...  ah!  {)ar  pitié,  mon  père, 
De  votre  tille  en  pleurs  écoutez  la  prière! 

KIKAZAH. 

11  est  chrétien!...  son  cœur  (pii  déjà  m'a  trahi, 
Bientôt,  je  le  prévois,  doit  le  trahir  aussi! 

nACHEL. 

Jamais,  jamais. 

I.ÉOPOI.U,    à  paît. 

Grand  Dieu! 

UACUEL. 

Croyez  en  sa  promesse. 

tl.EAZAn. 

Eh  bien  donc,  puisqu'ici  ma  fureur  vengeresse 
Doit  céder  à  tes  pleurs...  ([ue  le  ciel  en  courroux 
(lommc  mol  te  pardonne...  et  qu'il  soit  ton  époux! 

RACIlbL,  poussant  uu  cri  de  joie,  et  se  jetant  dans  les  bras  d'Éléazar. 

Mon  père!... 

LÉ<JI*0LU,  poussant  un  cri  de  terreur. 

0  ciel!... 

KACHEL,  se  retournant  et  le  regardant. 

Eh  bien  donc!...  qu'avez-vous? 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

0  mon  Dieu!  que  ferai-je? 
Parjure  et  sacrilège, 
Ah  !  c'est  trop  de  forfaits  ! 
Désespoir!  anathème! 
Le  ciel  que  je  blasphème 
Me  maudit  à  jamais  ! 

HACHEt-. 

Lorsque  Dieu  nous  protège, 
Ouelle  crainte  l'assiège 
Et  trouble  ainsi  ses  traits? 
C'est  mon  père  lui-même 


19i  L.V  JIIVE. 

Qui  xiL'iit  à  ce  que  j'aiuie 
De  ni'unir  poui-  jamais. 

KLEAZAU. 

Quand  mon  bras  le  protège, 
Quelle  crainte  l'assiège 
Et  trouble  ainsi  ses  traits? 
Oui,  ma  bonté  suprême 
A  ce  cbrétien  (lu'elle  aime 
Va  l'unir  pour  jamais. 

ÉLÉAZAK,  entre  eu\  deux. 

A  genoux  !  à  genoux  !  prêtre  de  notre  loi, 

(a  Rachel.) 

Que  je  reçoive  ici  tes  serments  et  sa  foi  ! 

LÉOPOLD ,  retirant  sa  main. 

Jamais',  jamais! 

RACHEL. 

Qu'oscs-tu  dire? 

LÉOPOLD. 

Je  ne  puis. 

nAClIEL  ET  ÉLÉAZAK. 

Et  pourquoi? 

LÉOPOLD. 

Je  ne  puis,  laissez-moi. 
Et  la  terre  et  le  ciel  sont  prêts  à  me  proscrire  ! 

RACIIËL. 

Si  tu  m'aimes...  qu'importe?...  ici  tu  le  disais. 

ÉLÉAZAR. 

Et  moi,  je  l'ai  prévu  :  trahison...  anathème... 
Maudits  soient  les  chrétiens  et  celui  (jui  les  aime! 

LÉOPOLD  ,  il  Rac  licl. 

Ah!...  je  t'aime  plus  (|ue  jamais! 
Mais  cet  hymen,  vois-tu?  c'est  un  crime,  lui  blasphème. 
Ne  m'interroge  pas,  je  dois  luir...  je  le  dois. 
Adieu,  Uachel,  adieu  pour  la  dernière  l'ois! 

ENSEMBLE. 
LÉOPOLD. 

Parjure  et  saciilège, 
Ali!  le  remords  m'assiège, 
El  c'est  trop  de  fortuits  ! 
Désespoir!  anathème! 
Le  ciel  ({ue  je  blasphème 
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Me  iiiauilil  à  jamais! 

KI.KAZAH. 

D'un  chriHiou  sac l'ili'gi' , 
El  (pu»  l'oiifiM'  proU'gc  , 
Je  comiais  los  projets. 
Désespoir  !  auathèmc  ! 
Et  (lue  Dieu  (pi'il  l)lasi>l>ènie 
Le  maudisse  à  jamais  ! 

nACHKI,. 

De  ce  canu-  saeiilége, 
Et  que  l'eulei'  ijrotége 
Quels  sont  donc  les  projets  ? 
Désespoir  !  anathème  î 
J'en  jure  par  Dieu  même, 
Je  saurai  ses  secrets. 

(téopold  se  piécipUe  par  la  porte  de  la  rue.  Kléazar,  anéanti,  tombe  sur  un 
fauteuil ,  et  cache  sa  tète  dans  ses  mains.  Rachel  se  lève,  saisit  le  manteau 
que  Léopold  a  laissé  sur  un  des  meubles,  s'en  euveloppe,  et  s'éUuce  dans  la 
rue  sur  les  pas  de  Léopold.  La  toile  tombe.) 


ACTE  IIL 

De  magnifiques  jardins;  on  npeixoli  dans  le  lointain  les  beaux  points  de  vue  e, 
les  riches  paysages  du  canton  de  Tliurgovie.A  gauche,  sous  un  dais  de  velourst 
est  placée  la  table  de  l'empereur,  élevée  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  à 
laquelle  on  monte  par  des  gradins  couverts  également  de  belles  étoffes  de  velours. 
L'empereur  est  assis,  ayant  à  sa  droite  le  cardinal  de  Brogni,  représentant  le 
Saint-Siège,  alors  vacant;  un  peu  au-dessous  Eudoxie  et  Léopold;  à  gauche, 
et  à  des  "tables  inférieures,  les  princes,  les  ducs,  les  électeurs  de  l'empire.  A 
droite  du  théâtre  ,  de  distance  en  distance,  des  dressoirs  à  vins,  des  dressoirs 
à  vaisselle,  chargés  de  riches  vases  de  belle  orfèvrerie.  Au  lever  du  rideau 
paraissent  quatre  honnnes  à  cheval  portant  les  plats  d'Iionneur.  Des  pages  vont 
les  prendre  et  les  posent  sur  la  table  de  l'empereur;  d'autres  pages  vont  et 
viennent,  portent  les  différents  mets,  offrertt  des  vins,  et  font  le  service  de  la 
table  impériale.  A  droite  du  théâtre,  au-dessus  des  buffets  d'argenterie,  des  ca- 
valiers et  des  dames,  assis  sur  des  gradins  disposés  en  amphithéâtre.  Au  fond, 
des  soldats  qui  empêchent  le  peuple  d'approcher. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHŒUR    DU    PEUPLE, 

Jour  mémorable  ! 
Jour  de  siilendeiij'  ! 
Vois-tu  la  tal)le 
De  l'empLH'eur! 

(Ou  exécute,    en   prercucc  de    l'empereur,  de  la  cour   et    de.-  cardinaux;  des 
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danses  et  des  divertissements  du  tenijis.  A  la  lin  du  dÏNCiiisSement  et  du 
banquet  impérial,  l'empereur  se  lève  et  descend  de  son  tiùne;  il  rcnjercic  sa 
nièce  Eudoxic  it  Lcopold,  et  sort  sui\i  de  tous  ses  jjrands  ufliciers  et  des 
gens  de  sa  niaisou.  Après  le  depnrl  de  remiieieur,  tous  les  seigneurs  et  pré- 
lats entourent  Léopold,  et  le  félicitent  de   la  faveur  qu'il   vient  de  recevoir.) 

Kl  DoMK  KT  i.i:  <;iiu:i  H. 
Sonnez,  clairons!  (jne  \os  (liants  de  Nicidiiv 

(  Montrant  Leopold. 

Poitent  st's  i'\i)loils  jiisqnaiix  ciiMixl 
Oue  clans  ce  jour  les  palmes  de  la  i^loire 
Ornent  son  Iront  \icloriiMi\  1 

ELDOXIL. 

Poui  tèter  un  héros  dont  la  gloire  m'est  chère, 
Les  princes  de  l'Église  et  les  rois  de  la  terre 
A  ma  voix  se  sont  réunis! 

LÉOPOLU,  d   paît. 

Ou(»i!  tant  d'honneui's  sui-  le  froiil  (Itm  itmpaldeî 
Mon  Dieu,  délivrez-men!  leur  estime  ni'accahle. 
Et  je  préfère  leur  mépris. 

CHŒUR. 

Sonnez,  clairons!  que  vos  chants  de  \ictoirt 
Portent  ses  exploits  jus(iu'aux  cieu\  ! 

Que  dans  ce  jour  les  palmes  de  la  gloire 
Ornent  son  l'ntnt  victoiieuv! 

SGÈNK  II. 
Les  précédents,  ÉLLAZAH,  UACIILL. 

(Élcazar,  tenant  un  collret  d'or  et  conduit  par  [v  majordome,  s'approdio 

d'Kudoxie,  ) 

Kl.KAZMl  ,  à  Eudovie. 

A  VOS  ordres  soumis,  j'apixtite  en  ce  nalais 
Ce  joyau  précieux!... 

HACHKI.,   le\ant  les  yeux   e'.  apercevant  I.ciqiold. 

O  ciel!  voilà  ses  traits I 

ENSEMUl.i;, 

\:\.\  \/.\n. 
n  surprise!  ù'teiiciir  noiiM'lle! 
Je  \oi-  Sanincl  en  ces  lieux! 
(/est  lui!  c'est  l'it'ii  lui  l'inlidèlel 
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Ah!  jo  n'oso  en  croiro  inos  yciiv! 

I.KOI'OI.I». 

0  surprise!  o  terroiir  nouvillcî 
Un  sort  fatal  l'ollrc'  à  nus  yeux  ! 
Et  sur  ma  tète  i  liiiiiiielle 
(iroiule  la  vengeanec  des  cieu.v! 

I.i:  CHOEUR. 

0  ciel!  il  frémit!  il  chancelle! 
Vers  la  terre  il  baisse  les  yeu\  ! 
D'où  vient  cette  terreur  mortelle 
Dans  un  instant  si  glorieux! 

ELI>OXIE,  regardant  la  chaîne  que  lui  a  rcuiise  Kléazar. 

Ah!  combien  cette  chaîne  est  belle! 
Que  ce  travail  est  précieux! 
Oui ,  cette  surprise  nouvelle 
D'un  époux  charmera  les  yeux! 

RACHEL,  cachée  dans  le  groupe,  et  regardant  LéupolJ. 

C'est  lui,  c'est  bien  lui  l'infidèle! 
Et  dans  ces  lieux,  amant  heureux. 
S'il  me  fuyait,  c'était  pour  elle! 
Ah!  je  saurai  briser  leurs  nœuds! 

EUDOXIE  ,  se  levant  et  s'approchaut  de  Léopold. 

Au  nom  de  l'empereur,  de  l'honneur  et  des  dames 
Qui  des  nobles  guerriers  électrisent  les  âmes. 

Preux  chevalier,  fléchissez  les  genoux, 
Et  recevez  ce  don  que  j'offre  à  mon  époux! 

ÉLÉAZAR  ET   RACHEL. 

Son  époux! 

RACHEL,  s'élance  entre  Eudoxie  et  Léopold. 

Arrêtez!  _ 

ELDOXIE  ET  LÉOPOLD. 

Ah!  grands  dieux! 

RACHEL ,  arrachant  à  Léopold  la  chaîne  qu'il  tient  dans  sa  main,  et  la  readiint 

à  Eudoxie. 

Reprends  ce  noble  signe! 
Le  signe  de  l'honneur;  son  cœur  n'en  est  pas  digne  ! 

EUDOXIE ,  avec  indignation. 

Lui,  mon  époux! 

RACHEL. 

Ce  n'est  plus  ton  époux! 
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Non,  Cl'  n't'sl  plus  IL'  guerrier  ioditutiihlo 
Dl's  Hiissitos  vai!i(|ueui'î  c  est  un  lâche!  un  coupable 
Que  je  dénonce  aux  yeux  de  tous. 

(Elle  s'avance  près  de  Brogni  et  dos  membres  du  «oncile.    Kicazar  court  près 

de  Rachcl.j 
KLÉAZAR. 

Tais-toi!  tais-toi!  Rachel! 

RACHEL,  sans  l'écouler,  el  à  voix  haute. 

Il  est  coupable  ! 

BROGM. 

Quel  crime  a-t-il  commis? 

RACHEL. 

Le  plus  épouvantable! 
Celui  (juc  votre  loi  punit  par  le  trépas! 
Chrétien,  il  eut  commerce  avec  une  maudite! 
Une  juive  ! . . .  une  israéllto  ! 

EUDOXIE. 

Non,  non  !  cela  ne  se  peut  pas  ! 

RACHEL. 

Et  cette  juive,  sa  complice... 
Qui  comme  lui  mérite  le  supplice. 

EUUOXIE. 

Quelle  est-elle? 

RACHEL,  à  voix  haute. 

C'est  moi! 

(Sc  relouruant  vers  Léopold  qui  veut  rinterrompre.) 

Ne  me  connais-tu  pas? 

ENSEMBLE. 
EUDOXIE   ET  LÉOPOLD. 

Je  irissonne  et  succouïhe 
VA  d'horreur  et  d'elVroi! 
Et  j'apitelle  la  tombe 
Qui  va  s'ouvrir  pour  moi! 

RACHEL. 

11  hissoime  et  succombe 
Et  d'horreur  et  d'ellroi  ! 
Que  votre  f^laivc  lonibc 
Sur  lui  connue  stn  moi! 

éli:a/ar. 
Notre  cause  suctumbe  ! 
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Jo  sais  (iiu'lW»  est  leur  loi  ; 
]c  vois  s'ouvrir  la  Icuiihiî 
Kl  iHuir  ('lit*  cl  pour  moi  î 
i»i\o(;m  kt  je  (.»ut:i  u, 
Je  frissonne  et  snteoiubc 
Kt  (rhoncur  et  d'ellVoi! 
Sui'  lui  laut-il  «pic  tombe 
Le  glaive  de  la  loi  ! 

KLKAZAR,  tenant  Uachol  dans  ses  bras,   et   montrant   Lcopold. 

Eh  bien  1  nobles  seigneius,  prêtres  et  cardinaux, 

(Ju'atlendez-vous?  qui  retient  votre  glaive? 
Gardez-vous  pour  nous  seuls  les  Icrs  et  les  bourreaux? 

RACHEL. 

Et  le  coupable  heureux  qui  par  le  rang  s'élève 
A-t-il  le  droit  d'impunitë? 

BROGM,  regardant  Léopold. 

U  se  tait...  ô  mon  Dieu!  c'est  donc  la  vérité! 

(Brogni,  auquel   les  cardinaux  et  les  évoques  ont  parlé   à  vnix  basse,   s'avance 
au  milieu  du  théâtre  et  étend  les  mains  vers  Éléazar,  Rachel  et  Lcopold.) 

Vous,  qui  du  Dieu  vivant  outragez  la  puissance, 

Soyez  maudits  ! 
Vous,  que  tous  trois  unit  une  horrible  alliance, 
Soyez  maudits  ! 
Anathèmc  !  anathème  ! 
C'est  l'Éternel  lui-même 
Qui  vous  a,  par  ma  voix,  rejetés  et  proscrits  ! 

(Tout  le  monde  s'éloigne  de  Léopold,  de  Rachel  et  d'ÉIéazar   qui  se  trouvent 
seuls  à  gauche  du  théâtre.) 

De  nos  temples  pour  eux  que  se  ferme  l'enceinte  ! 
Que  de  l'eau  salutaire  et  de  la  table  sainte 
Us  ne  puissent  plus  s'approcher! 
Que  redoutant  leur  souffle  et  leur  toucher, 
Le  chrétien  se  détourne  et  s'éloigne  avec  crainte  ! 
Et  maudits  sur  la  terre  et  maudits  dans  les  cieux, 
Que  leurs  corps  soient  enfui  à  leur  heure  dernière 
Laissés  sans  sépulture  ainsi  que  sans  prière 
Aux  injures  du  ciel  qui  s'est  fermé  pour  eux  I 

CHŒUR. 

Siu-  eux  anathème  ! 
C'est  le  ciel  lui-même 
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Qui  les  a  proscrits! 
Que  l'eau  salutaire, 
Le  feu,  la  lumière, 
Leui'  soit  iiiterdils: 
Dieu  les  a  niauditsî 

ENSKMBLE. 

1.1  (tl'Hl.l». 

Justice  >U[>rèuie, 
Ketieus  raualhèuie 
Qui  les  a  proscrits! 
Fiiteuds  nia  prière, 
El  dans  ta  colère, 
Que  mes  jours  flétris 
Soient  les  seuls  maudits! 

RACHEL, 

Ju>tice  >u|trènie! 
Que  leur  anallième 
Qui  nous  a  proscrits. 
Épargne  mou  père! 
VA  dans  ta  colère. 
Que  mes  jours  llétris 
Soient  les  seuls  maudits! 

ÉLtA/.AR,    é  Brogiii  et  aii\  canliuanx. 

Sur  vous  anathènii'  1 
Jamais  Dieu  lui-même 
Ne  nous  a  proscrits! 
Il  est  notre  père. 
Et  par  lui,  j'espère, 
Non,  jamais  ses  Dis 
Ne  seiont  maudits! 

(Sur  uu  signe  de  iliogiii,  Uuggieio  et  des  gardes  s'approchent  pour  saisir  Kloa- 
zar,  Hachel  cl  Léopold.  Celui-ci  lire  son  cpéc  et  la  jette  à  ses  pieds;  la  fonlc 
s'ëfarte  d'eux  au  inoniciit  où  on  les  entraîne,  tandis  «pi'a  gauche  du  tlieàlre, 
Kuduiie,  les  princes  tl  les  cardinaui  lèvent  au  ciel  leurs  mains  et  leurs  \c'.i\ 
épouvantés.  I.a  toile  toudjc.) 


« 
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ACTK    IV. 

Un  app.iilpiiiciit  };(>lliii|iic  qui  |tii'cJ'<lc  la  cli.milHc  du  confile. 

snKNi-:  pi{KMiKi{i:. 

KlDOXll^,  »'t  iiliisioms  gardes  à  <|ui  ollo  |tréscnte  un  papier. 

Du  |»iiiuc'  (lo  Hromii  voici  l'ordir  supii'nio  ; 

Il  me  piMHiol  (lo  voir  Hacliel  (luelques  instants. 

(Les  gardes  sortent  i)ar  la  porte  à  droite.) 

Mon  Dieu!  pour  délivivr  l'infidèle  que  j'aime, 
Viens  soutenir  ma  voix  et  dicter  mes  accents. 
Qno  je  sauve  ses  jours!  et  puis  (juaprès  je  meure! 

SCÈNE  II. 

El  DOXIE,  RACHEL  ,  ramenée  par  des  jjardcs  qui  se  retirent. 
RACHEL. 

Pourquoi  m'arrachez-vous  à  ma  sombre  demeure  ? 
M'apportez-vous  la  mort  qu'appellent  mes  souhaits?- 

(Apercevant  Eudoxie.) 

Que  vois-je?  0  ciel!  mon  ennemie! 

ELDOXIE. 

Une  ennemie,  hélas  !  qui  te  supplie  ! 

RACHEI,.  , 

Que  peut-il  entre  nous  exister  désormais? 

EUDOXIE. 

Pour  moi  je  ne  veux  rien  !  mais  pour  lui  seul  je  tremble, 
Ce  concile  terrible  en  ce  moment  s'assemble! 
Personne...  excepté  vous  ne  pourrait  désarmei 

Ses  juges  impitoyables! 
Ils  le  condamnei'ont  ! 

RACHEL,  avec  ironie. 

Ils  sont  donc  équitables  ! 
J'estime  les  chrétiens  !  et  je  vais  les  aimej! 

DUO. 
EU  DOXIE. 

Ah  !  pour  celui  qui  m'a  trahie. 
Si  quelque  amour  vous  reste  encor, 
Écoutez  ma  voix  qui  supplie, 
Daignez  l'ariacher  à  la  mort! 


i02  TA  JrivK. 

RAr.HF.I.. 

Non,  «"'ost  pour  vous  qu'il  m'a  trahie, 
Pour  votis  il  a  (lôtii  mou  sorl! 
.Nous  avez  païUii^i'  sa  \'w, 
Moi  je  partagerai  sa  mort  ! 

KIDOXIK. 

naclu'l  ! 

UACIIK.I.. 

Ne  vieus  pas  (lavautaL:e, 
Quand  nos  (lr<tits  sout  éyaux,  uieusier  luou  parlatie. 

EUDOXIE. 

Ail  î  je  ne  veux  plus  rien,  tous  nos  ucruds  sout  louipus! 
Tout  est  liui  pour  uioi  puisqu'il  ue  ui'aime  plus! 

ENSEMBLE. 
ElDOXIE. 

Mais  (ju'il  Nive!  (ju'ilvive! 
Ah!  que  ma  voix  plaiutivc 
Fléchisse  votre  cu'ur  ! 
0  vous  !  mou  euuemie, 
Accordez-moi  sa  vie, 
Et  prenez  mon  ])ouheur! 

RACHEL. 

iMoi  !  permettre  qu'il  vive, 
Quand  de  la  pauvre  juive 
H  a  hiisé  le  cœur! 
Non!...  que  ma  triste  vie 
Près  de  lui  soit  hiiie  ; 
C'est  là  mon  seul  houheur! 

ElîDOXIE. 

Vous  pouvez  le  soustiaire  à  l'arièt  implaeahle 
Eu  déclaraul  ici  (juil  n'était  pas  coupahle. 

U.VCIU.L. 

Pas  coupahle!...  sais-tu  qu'il  avilit  uk's  jours? 
Sais-tu  que  je  raiiu.iis?,..  (pie  je  l'aime  toujours? 

KIDOXIK. 

Vous  piétendez  l'aimer!...  lorscpie  dans  V(»tre  ratie. 
Vous  n'écoutez  (j\ie  haine,  et  Neu'ieance,  et  couri'onxî 
Et  moi  !  ipie  rinlidèle  aiuisait  comme  \ous, 
J'ouhlie  (M)  ce  m(»uu'nt  mon  amour,  mou  outrage, 
F.t  jii<(|ir;i  ma  fietté'...  je  siiis  (\  vos  genoux  ! 

(Toiiibaiit  à  nos  |ii«l«.) 


i 
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î.rnoxiK. 
Ah  !  (ju'il  vlvoî  qu'il  vivi»! 
El  (lue  ma  voix  plaintive 
Désarme  voire  cœur  ! 
0  vous!  mon  ennemie, 
Aceortlez-moi  sa  vie, 
El  pivnez  mon  bonheur  ! 

UVr.HKL, 

Q\ii)i  !  vous  voulez  (|u'il  vlv(^, 
Quand  de  la  pauvre  juive 
11  a  brisé  le  cœur! 
Et  moi  qu'il  a  trahie, 
11  faut  donc  que  j'oublie 
Ma  haine  et  ma  lureur  ! 

EUDOXIE,  arec  effroi. 

Entendez-vous  ces  pas  tumultueux  ? 
C'est  lui!  c'est  lui  que  l'on  traîne  au  concile! 
Si  vous  tardez  encor  tout  devient  inutile  ! 
Il  meurt!... 

RACIlELj  avec  cinotion. 

0  ciel  ! 

EIDOXIE. 

Rendez-vous  à  mes  vœux  ! 

ENSEMBLE. 
RACHEL. 

0  mon  Dieu!  que  taire? 
,Dois-je,  à  sa  prière, 
Vaincre  ma  colère 
Et  sauver  ses  jours? 
0  faiblesse  extrême  î 
Oui,  malgré  moi-mùme, 
Je  sens  que  je  l'aime  ! 
ie  l'aime  toujours! 

EUDOXIE. 

0  Dieu  tulélaire  I 
Entends  ma  prière, 
Calme  sa  colère, 
Et  sauve  ses  jours  ! 
0  douleur  extivme  ! 


9(>i  LA   JriVF'. 

Oui,  plus  (jiio  iiioi-iiuMiic 
Je  sens  que  je  l'aime  ! 

Je  l'aimo  toujours  ! 

Relève-toi  ! 

KLlKtXIK. 

Mais  qu'avaut  tout  j'nbtiiMUU' 
Gmce  et  pardon  de  ton  cœur  iiiité! 

HACHKI.,  à  part,  et  ivvant. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'une  l'einme  chrétieinie 
Sur  une  juive  en  rien  l'ait  emporté! 

EUDOXIE. 

Ainsi  que  toi,  H.iiliel,  le  trépas,  je  l'espère, 

Aura  bientôt  terminé  ma  misère... 
Mais  Léopold  vivra  du  moins!...  c'est  mou  seul  vipuî 

(EudoTie  s'inrliiie  devant  Bru},Mii  qui  entre  en  ce  moineut,  et  surt  en   reearJuiil 

encore  Hathel.) 

SCÈNK  IIÎ. 
RACHEL,  BROGNl;  plusieurs  cardes. 

BRO(JM,  à  Rachel. 

Devant  le  tribunal  vous  allez  comparaître. 

RACHEI.. 

Kii  bien!  rc  tribunal  entendra  mon  aveu. 

KKOI.M. 

Oue  sera-l-il  ? 

RACIIKI.. 

Lui  seul  doit  le  coiinaitu'  ;    ' 
Je  ferai  mon  devoir,  et  m'abaiidoiiui'  à  Dieu. 

BROGM. 

Cet  aveu  |iourra-t-il  conjurer  la  tempête? 

HACnKL. 

Oui,  d'un  Iront  (|ui  m'est  cher  il  la  détournera. 

hiu)(;m. 
Kl  ne  peul-il  sauvei-  ta  tète? 

IIACHEI.. 

Oii ,  lion  !...  la  mienne  lombera! 

IIIKM.M. 

Aillai  dune  ;i   la  mort  vous  courez  sans  défense? 
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Je  r;>lk'ii(ls  (lu  moins  sans  p.îlir. 

iinor.iNL 
,N'iivo'/-v(Mis  donc  |tlns  «l'cspcMaiu c? 

KACHKI.. 

Il  m'en  rcsl»'  une  (Micor...  le  sauver  cl  inomii! 
i:nsi:m»lk. 

HROGNI  ,   la  rcf^ardaut  avec  oiuotioii  cl  |iilio. 

Quelle  est  donc  cette  voix  secrète, 
Qui  du  fond  do  mon  cu'ur  s'élève  et  la  déliMidi' 
Ah!  je  pleure  sur  elle,  et  mon  àme  inijuiète 
rrémit  du  destin  ([ui  l'attend. 

IIACHEL,  regardant  Brogiii  avoc  surprise. 

Qu'il  est  ému!...  Sur  moi  d'où  vient  (ju'il  jetle 
Un  long  regard  si  triste  et  si  touchant? 

On  dirait  qu'une  voix  secrète 

Pour  moi  lui  parle  et  me  détend. 

BROGNI,  à  Rachel,  que  les  gardes  emmènent  dans  la  di.imbic  du  (Miiclie. 

Allez,  Rachel,  allez,  je  veillerai  sur  vous. 

(La  suivant  toujours  des  yeux.) 

Mourir  si  jeune!...  Un  seul  espoir  me  reste!... 
Kléazar  encor  peut  détourner  les  coups 
De  l'humaine  justice  et  du  courroux  céleste. 
Il  vient. 

(Aux  soldats  qui  escortent  lilécizar.) 

Allez,  et  laissez-nous. 
SCÈiNE  IV. 

BROGM,  i:li:az\m, 

lUUK.M. 

Ta  fille  en  ce  moment  est  devant  le  conoile, 
Qui  va  prononcer  son  arrêt. 
Toi,  son  complice,  eu  vain  mou  ca'ur  voudi\i,it 
Tenter  poiu*  te  sauver  un  elVoit  iiuitile  : 
Ton  sort  est  dans  tes  mains...  aux  flammes  du  hiiclier, 
Yhi  ahjurant  ta  foi,  toi  seul  peux  t'arracher! 

Dit  . 
ELÉAZAl  . 

Lai-je  bien  entenihi?.., 

T.  IV.  1-2 


20G  LA    JdVK. 

Que  me  proposos-tu? 
RcnitM'  lu  foi  de  mes  pèivsl 
Vois  dos  idolos  ôtrangoros 
(!ourl)or  mon  front  ot  l'avilir! 
Non,  non,  jamais!...  plutôt  mourir! 

ENSEMBLK. 
KI.KAZAIl. 

Ou'on  vos  mains  lo  for  brillo, 
Quo  la  flamme  pétillo, 
C'ost  oomblor  tous  mes  vcrux  ! 
Quo  mon  destin  s'achcvo, 
Le  bûcher  (jui  s'élève 
Nous  rapproche  dos  ciou\! 

nnoc.M. 
Que  sou  œil  se  dessille, 
Que  la  vérité  brille 
A  ses  regards  hem'eux! 
Dieu!  dissipez  Son  rêve! 
Qu'il  tiiomphc  ot  s'élève 
i*rès  de  vous  jusqu'aux  cieux! 

BROr.NI. 

Mais  le  Dieu  qui  t'appelle  est  un  Dieu  redoutable! 

KLÈAZAU. 

Non,  le  Dieu  de  Jacob  est  le  Dieu  véritable! 

imof.M. 
Et  pourtant  dans  l'opprobre  il  laisse  ses  enfants  ! 

KLÉAZAR. 

Si  de  leurs  fronts  vain(juours  les  palmes  sont  tombées, 
Dieu  (|ui  daits  les  cond)ats  guidait  le«  Machabées, 
Hendra  bientôt  ses  fils  libres  ot  triomphants! 

ENSEMBLE. 
ÉLÉAZAIl. 

Qu'on  vos  mains  le  for  brille, 
Que  la  llammo  pétillo, 
C'est  cond)lor  tous  mes  vci'ux! 
Que  mon  destin  s'achève, 
Le  bûcher  (pii  s'élève 
Nous  rajjproche  dos  (ien\! 

HKOtiM. 

Que  sou  d'il  se  dessille, 
Que  la  M-ritt'  brille 
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A  ses  ir^aiils  licnirux! 
Dieu!  (lissii>ez  sou  rêve, 
Ou'il  triomphe  et  s'cUève 
Près  de  vous  juscju'aux  cieux! 
imo(iM. 
Aiubi  tu  veux  mourir? 

ÈLKAZAR. 

Oui,  c'est  mou  espéiauce ; 
Mais  je  veux  avaut  tout,  et  sur  quelque  chrétien, 
Me  venger!  ce  sera  suv  toi! 

iinoGM. 

Je  ne  crains  rieul 
Et  je  puis  braver  ta  ven^^eanceî 

ÉLÉAZAR. 

Peut-être!... 

IMIÛGM. 

Que  dis-tu?... 

ÉLtAZAR. 

Je  ne  suis  pas,  je  pense, 
Le  seul  à  qui  la  flamme,  hélas  !  aura  ravi 

Ce  que  j'avais  de  plus  cher!...  Vous  aussi, 
Quand  du  roi  Ladislas  secondant  la  furie. 
Les  fiers  Napolitains  dans  Home  sont  entrés  *, 
Vous  avez  vu  vos  toits  au  pillage  livrés, 

Et  ton  palais  en  proie  à  l'incendie! 
Et  ta  femme  expirante!...  et  ta  fille  chérie, 
En  recevant  le  jour,  momante  à  ses  côtés.,. 

BROGNI. 

Tais-toi,  tais-toi,  cruel!  que  ces  jours  détestés. 
Par  qui  j'ai  tout  perdu,  s'eiYacent  et  s'oublient! 

ÉLÉAZaU,  à  demi  \oix  et  avec  force. 

Non,  tu  n'avais  pas  tout  perdu! 
Les  juifs  par  toi  bannis  de  Rome... 

LI\OGM,  avec  émotion. 

Que  dis-tu? 

*  Le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'empara  de  Ronie  la  nuit,  par  siii- 
piise;  il  y  exerça  mille  cruautés,  et  incendia  plusieurs  quartiers  de  la 
ville.  Brogiii,  malgré  le  pillage  et  la  ruine  de  son  palais,  prêta  jus- 
qu'à \ingt-scpt  mille  écus  d'or  au  pape  Jean  XXlll,  qui,  avec  ce  se- 
cours, leva  quelques  troupes,  reprit  sa  capitulC;  et  rétablit  son  jjoii» 
voir  dans  la  ville  de  Bulo^Mie, 
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I  I.KVZAIU 

Oui,  lOs  juils  «|Uc*  v<»s  lois  cliàtitiit, 
litaient  là...  «lé^uisés...  t'nants...  mais  les  premiers 
Courant  l)ra\er  la  flamme  et  sauver  vos  loyers! 

l/im  d'eux  avait  saisi  ta  lille; 
L  im  deux  l'avait  >ivante  emportée  en  ses  brasî 

mUJ<iM,  hors  de  Ii.i. 

tt  quel  est-il?  réponds. 

Il  I  AZMl. 

Tu  ne  le  saui'as  pas! 

liliOCM,  hors  de  lui. 

Malille!...  mon  enfant!  «juoi!  ce  n'est  point  un  rè\e! 
Ah!  par  pitié,  cruel,  achève. 

^S'apeuouillaut  devant  lui.) 

Tu  nu'  vois  à  tes  pieds  :  daigne  combler  mes  xo'ux. 
Dis  un  mot,  un  seul  mot,  ou  j'expire  à  tes  yeux! 

ÉLKVZVU,    d'uu  air  triomphant. 

Eh!  de  t[uel  droit  viens-tu,  toi  (jue  la  haine  anime, 
Implorer  ton  pardon  aux  pieds  de  ta  victime? 
Non,  non,  je  reste  sourd  à  tes  vaines  douleurs! 
J'ai  bravé  le  bûcher,  je  braverai  tes  i)leurs! 

-  Oui,  ta  fille  respire, 
Oui,  je  connais  son  sort,  et  seul  je  peux  le  dire; 
Mai.-:  j'emporte  au  tombeau  mon  secret  avcj  moi. 
Calme,  j'attends  la  mort,  et  tu  trembles  d'ellroi. 

Ou'en  vos  mains  le  fer  brille, 

(Jue  la  flamme  pétille. 

C'est  comblei'  tous  mes  vœux! 

Oue  mon  destin  s'achève, 

Le  bncher  «pii  s'élève 

Nous  rai)proche  des  cieux  ! 
iiro(;m. 

Tu  le  \en\.  tu  le  ncux, 
N'accuse  que  loi  d "un  aiièt  odieux. 

(il   entre  dans  la  chandjre  du  concile.) 

sckniî:  V. 

ÉLÉAZAR,  seul. 

Va  pronoiicei'  ma  nutit  :  ma  venj.ieance  est  certaine; 
C'ciït  moi  qui  pour  jamais  te  condamne  à  jiémii  ! 


ACTK    IV.    SCÈNE    V.  "200 

J'ai  fait  |>eser  sm  loi  mon  t'Icniclli'  liaiiie, 

Kl  niaiiilcnaiil  je  puis  mourir! 
Mais  ma  filk»'...  ù  Uacliol!...  quelle  horrible  pensée 
Vient  soudain  (h'chiicr  mou  e(rur  ! 
Délire  alVreuxI  raj^c  insensée! 
Pour  me  venger,  c'est  toi  qu'immole  ma  lureur! 

A  lu. 
Hachel!  (juand  du  Seigneur  la  grâce  lutélaire, 
A  mes  tremblantes  mains  confia  ton  berceau, 
.l'avais  à  ton  bonheur  voué  ma  vie  entière  , 
U  Hachel!...  et  c'est  moi  qui  te  li\re  au  bourreau! 
J'entends  une  voix  qui  me  crie  : 
u  Préservez-moi  de  la  mort  qui  m'attend; 
«  Je  suis  si  jeune  et  je  tiens  à  la  vie  ! 

«  Mon  père,  épargnez  votre  enfant!  » 
Kt  d'un  seul  mot  arrêtant  la  sentence. 
Je  puis  te  soustraire  au  trépas  ! 
J'alijure  à  jamais  ma  vengeance, 
Non,  Rachel,  tu  ne  mourras  pas. 

CHOEUR,   on  dehors. 

.Vu  bûcher,  les  juifs!  qu'ils  périssent! 
La  mort  est  due  à  leurs  forfaits  ! 

ÉLÉAZAR, 

Quels  cris  de  fureur  retentissent? 
Vous  demandez  ma  mort,  chrétiens!...  et  moi  j'allais 
Vous  rendre  mon  seul  bien,  mon  trésor!...  non,  jamais! 
Israël  en  est  fier;  Israël  la  réclame; 
C'est  au  Dieu  de  Jacob  que  j'ai  promi-;  son  âme! 
Elle  est  à  nous;  c'est  notre  enfant 
Et  j'irais,  en  tremblant  pour  elle,  • 

Prolonger  ses  jours  d'un  instant, 
Pour  la  déshériter  de  la  vie  éternelle , 

Et  du  ciel  qui  l'attend? 
Non,  non,  Dieu  m'éclaire! 
Fille  chère. 
Près  d'un  père. 
Viens  mourii-  ; 
Et  pardouïie, 
\Juand  il  donne 
La  couronne 
Du  martvri 
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IMusck'  Itl.iinlo, 

Vaine  ci  aiiilo 

Est  éteinte 

En  mon  cu'nr. 

Saint  délire! 

Dieu  m'inspire^  ^ 

Et  j'expire  -* 

Vain(iueur. 
Dieu  m'éclaire! 
Fille  chère, 
I^rès  d'un  père, 
Viens  mourir; 
Et  pardoime, 
S'il  te  donne 
La  couronne 
Du  martyr! 

(Eq  ce  moment,  Uuggiero  et  plusieurs  gardes  paraissent  à  la  porte  de  la  chambre 
du  concile,  et  fout  signe  à  Éléazar  de  les  suivre.  U  se  précipite  sur  leurs  pas 
et,  pendant  ce  temps,  on  entend  eu  dehors  le  chœur  du  peuple.) 
LE   CHŒLU    DL    PEll»LE. 

Au  biichcr,  les  juifs  1 . . .  qu'ils  périssent  !    . 


ACTE  V. 

Une  vaste  tente  soutenue  par  des  colonnes  goihitjues,  dont  les  chapiieaiii  soiii 
dorés.  Cette  tenic  domine  toute  lu  ville  ilc  G(tnsiaiice ,  et  on  aperçoit  la  grande 
place  et  les  principaux  édifices.  A  l'extrémité  de  la  grande  place,  une  énormo 
cuve  d'airain,  cliaiffée  nar  un  Itrasier  ardent  ;  autour  de  la  plate,  des  gradins 
en  amphithéâtre  garnis  ae  peuple, 


sci::ne  PURMiÈRt:. 

CHOEL'K  DE  GENS  DU  PEUPLE ,  se  précipitant  au  milieu  de  la  tente 
préparée  pour  recevoir  les  niendires  du  concile,  et  contemplant  les  apprcla 
du  supplice. 

Plaisir,  ivresse  etjcue! 

Contii'  eux  que  l'on  dt'qtloie 

Et  lelrr  cl  lel.'u! 
Gloire!  gloire!  gloire  à  Dieu! 

iM.i  sii;i  us  CENS  in:  m  I'I.e. 
plus  de  trasdux  et  plus  d'ouvraj^e, 
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Jour  de  liesse  et  de  plaisir  ! 

Pour  nous  trouver  sur  leur  passage, 

Amis,  hàtons-uous  d'aeeouiir! 

DAl  THKS  (iKNS  DU  l'KLPLE. 

0  speelacle  qui  nous  enchante'. 

UAUTKES. 

Des  juils  nous  seront  donc  vengés  ! 

d'autres. 
On  dit  que  dans  l'ttnde  bouillante 
Vivants  ils  seront  tous  plongés! 
C  H  OE  u  R  . 
Plaisir,  ivresse  et  joie  ! 
Contre  eux  que  l'on  déploie 
Et  le  fer  et  le  feu  ! 
Gloire  !  gloire  !  gloire  à  Dieu  ! 

SCÈNE  II. 

Les  PRÉCÉDEISTS;  ELEAZAR  paraît  à  gauche,  entouré  de  soldats,  et  pré- 
cédé de  plusieurs  compagnies  de  pénitents  bleus,  gris  et  blancs;  RACHEL, 
velue  de  blanc  et  les  pieds  nus ,  s'avance  du  côté  opposé ,  amenée  par  des 
gardes. 

RACUEL,  court  dans  les  bras  de  son  père,   puis  jetant  un  regard  d'effroi  sur 
le  peuple  qui  les  entoure  et  sur  les  apprêts  du  supplice. 

Vois-tu  de  ce  biicher  la  flamme  qui  pétille? 
0  mon  père  ! . . .  j 'ai  peur  ! 

ÉLÉAZAR. 

Du  courage,  ma  fille! 
Adieu  donc,  ô  Rachel;  adieu  mes  seuls  amours! 
Séparés!...  mais  bientôt  réunis  pour  toujours I 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  RUGGIERO,  suivi  des  secrétaires  du  concile,  et  tenant 
à  la  main  l'arrêt  de  condamnation. 

RUGGIERO ,  faisant  signe  à  Éléazar  et  ù  Rachel  de  s'avancer, 

Le  concile  prononce  un  arrêt  rigoureux  : 
U  vous  a  condamnés  ! 

ÉLÉAZAR. 

Tous  les  trois? 

RL'UGIERU. 

Toub  les  deiu! 
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I  l.l.A/.Ml   11   IIACHKI.. 
Kt    I.t'OlM.ld? 

HLGGIERO. 

Dans  sa  toute-puissance., 
l/oni|H'ieur  \c  bannit!...  I>o  fidèles  soldats 
Loin  des  nnus  «le  Constance 
Ont  entraîné  ses  pas! 

KLKAZAR  ,  avec  iadijriiatioii. 

Un  épargne  >es  jours!  lui  (jui  fut  son  complice! 
Voilà  donc  des  chrétiens  réternelle  justice! 

ur(;r.n:RO. 
L'n  témoin  diiiiie  de  foi 
Le  déclare  innocent. 

Kl.lA/.AH. 

Qui  l'ose  attester? 

RACHEL. 

Moi! 

KLKAZAK  ,  iluu  ton  de  reproche. 

Quoi  !  Rachel  !  quoi  !  c'est  toi 
Qui  le  dérobes  au  supplice? 

RlG(in:uo  ,  à  Uacliel. 

Que  votre  voi.\  déclare  et  public  en  ces  lieux 
Que  mil  ne  vous  dicta  ces  importants  aveux. 

HAC.Htl-,  s'adrcssant  au  peuple. 

I)e\aiit  Dieu  qui  eonnait  quel  sentiment  me  guide, 
Dexanl  ce  Dieu  (|ui  seul  peut  lire  dans  mon  co'ui-, 
De  nouNeau  je  l'altole  :  oui,  ma  bouche  pi'ilide 
Hier  a  j)roclainé  le  mensonge  et  rcirt'ui  ! 

CIIOCIR  . 

O  l'orlait  i'XcciabU'  ! 

RACHEL. 

(Mii,  ma  jalousie  implacilble 
\oiilul  i)erdrece  (pie  j'aimais, 
Kt  Léopold  n'est  pas  coupable 
Du  (lime  dont  je  l'accusais. 

K.N.'.KMUl.i:. 

i:i.KA/Aii. 
ruiie^le  aiiKHir  «pii  seul  lii  uiiidc! 

I"llll('>ll'  m'IK'Koill'l 

l'oiir  >aiiNci'  lc>  jnni-  d  Un  pci  lidc, 
i;il.'  Irahil  l.i  M-rilt'-: 
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l'.i  <.<.ll  KO  II    II    |>|  I  l'i  I  . 

0  Dieu  1  iioliv  soiivt'raiii  miido, 
C'est  par  Ion  pouvoir  redoutr, 
Oho  riiilidMc,  la  pcM-fldc, 
[k'iid  li<tiiiiiiaut>  à  lii  M'iili'! 

KAC.HH,,   ;t  part. 

O  toi!  iiKHi  sdulicn  cl  mon  puidc, 
Mon  Dieu,  ne  sois  pas  irrité! 
Oui,  c'est  pour  sauver  lui  perfide 
One  j'ai  Irahi  la  vérité! 

lUGGIERO.  • 

>  (tus  avez  tous  les  deux,  dans  un  fatal  délire, 
Accusé  faussement  un  prince  de  l'empire. 

Le  bûcher  vous  attend, 
Des  enfants  d'Israël  trop  juste  châtiment  ! 

SCÈNE   IV. 
Les  preckdkms;  BROGM  et  les  principaux  membri^s  uu  concile. 

CHŒUR. 

Gloire  au  juge  équitable 
Dont  la  voix  redoutable 
Sait  punir  le  coupable 
Et  venger  l'innocent  î 

(Montrant  Éléazar  et  Rachel.) 

Que  s'accomplisse 
Leur  châtiment  î 
De  leur  supplice 
Voici  l'instant. 

rachel,  à  Éléa/ar. 

Prête  à  quitter  la  terre, 
Asile  de  douleurs, 
Bénissez-moi,  mon  père. 
Et  cachez-moi  vos  pleurs. 

BROGM,  à  Éléazar, 

A  ton  heure  dernière. 
Oubliant  ta  rigueur. 
Révèle  ce  mystère 
D'où  dépend  mon  bonheur. 

ELEAZAR,  rc;j;ardant  tour  à  tuur  Hache!  et  Brogui. 

Mon  Dieu  1  mon  Dieu  I  que  doifc-je  faire? 
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Ctniiluits  alliviix!  Iduniit'iit  miol! 

\^lU'|.'ardaiil  Uacliul.^ 

Fciut-il  la  laisser  sur  la  lonc? 
Ou  bien  la  ilmuIic  h  rKU-mcl? 
lM>l)irc-iiiui,  Uiou  d'isiaëlî 

Hl'GGIEROj  donnant  le  signal  du  su|)plice. 
Il  est  tiMlips! 

CHUbLn    DL    l'Lll'LE. 

Plaisir,  ivresse  et  joie  î 
Contre  eux  que  l'on  déploie 
Et  le  l'er  et  le  feu  ! 
Gloire  !  gloire  !  gloire  à  Dieu  ! 

(La  marche  du  curlége  funèbre  commence;  ou  sépare  Élùaza)'  de  Kachel,  cl  on 

va  rtntraincr.) 
KLÈAZAR,  s'écrie. 

Ajièlez  ! 

(Brugni  donne  l'ordre  de  sub|icudre  la  marche.) 
LLtAZAR,  montrant  Rachel. 

Lu  seul  mot  î 

(Brogni  donne  l'ordre  de  laisser  Élcazar  parler  seul  à  Rachel.) 
LLÉAZAR,  prenant  Rachel  par  la  main,   Tantène  au  bord  du  théâtre  et  lui  dit 

à  voix  basse.) 

Rachel  !  je  vais  mourir  ! 
Yeux- tu  NÏMe? 

UACUtL,  Iroidement. 

i'ourquoi?  pour  aimer  et  soulhir? 

tLÉAZAR. 

Non,  pour  briller  an  raii},^  bupivme! 
RAt.iitr, 
Sans  vous? 

KLKAZAR,  froidement. 

Sans  moi! 

RACHKI.,  étonnée. 

Comment? 

KI.tAZAR. 

\\>  M'iib'iit  >iir  ton  Iront  vei'ser  l'eau  du  baptême; 
Le  \eux-lii,  mon  entant? 

RACinX,  avec  indignation. 

i  Mii  !  nioi  (hréliennc  !...  moi  !...  non  ! 

(.Montrant  rci-halaml.  ; 

Lallammc  t'iiiiccllcl 


i 


{ 
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ViMu»z  ! 

ri-KAZAK,  iiK.iilrant  llio^ni  cl   li-^  i  .iidiiiaux. 

Iamu-  I)i(Mi  l'appelle! 

HVCIIKI.,  montrant  W  IiùcIkm-. 

VA  le  nùtiv  in'jiikMul  ! 

Kl.KAZAIl,  avec  cnthousiasnio.     . 

(lest  le  ciel  «|ui  l'inspire, 
Je  ta  rends  au  trépas! 
Viens!  courons  au  martyre! 
Dieu  nous  ouvre  ses  bras  ! 

(La  niarclic  du  cortcgc  rcprciul.  Brogui  et  les  mcnibics  du  concile  sont  à  la 
droite  du  théâtre;  llachel  passe  devant  eux,  et  marche  au  supplice.  Pendant 
(ju'on  lui  voit  monter  l'escalier  qui  conduit  à  la  cuve  d'airain,  Kléazar  passe 
à  son  tour  près  de  Brogni  qui  l'arrête  par  le  bras  et  lui  dit  à  demi  voix.) 

BROGISI. 

Prêt  à  mourir,  réponds  à  ma  voix  (jui  l'implore  : 
dette  enfant  que  ce  juif  aux  flammes  arracha? 

KLÉAZAR,  froidement. 

Eh  bien! 

DROGM. 

Réponds  ;  ma  iille  existe-elle  encore? 

ÉLKAZAR,  regardant  Rachel  qui  vient  de  monter  sur  la  plate-l'orme  au-dessus 

de  la  cuve. 

Oui  ! 

RROGM,  avec  joio. 

Dieux!...  achève!  où  donc  est-elle? 

ÉLÉAZAR,  lui  montrant  Rachel  que  l'on  précipite  en  ce  moment  dans  la  cuve 

bouillante. 

La  voilà! 

(Brogni  pousse  un  cri  et  tombe  à  genoux  en  cachant  sa  tète  dans  ses  mains. 
Éléazar  jette  sur  lui  un  regard  de  triomphe,  puis  marche  d'un  pas  ferme  au 
supplice.) 

CHŒUR. 

Plaisir,  ivresse  et  joie  î 
Contre  eux  que  l'on  déploie 
Et  le  fer  et  le  feu  ! 
Gloire!  gloire!  gloire  à  Dieu. 

(En  ce  moment  Éléazar  monte  l'escalier  qui  conduit  à  la  cuve  d'airain,  et  la  toile 

tombe.) 

FrN  DE  LA  JUIVE. 
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Aciulôniic  royali*  de  j\Insi(|ii('.  —  '20  févriiT  18:J6. 


PERSONNAGES 

MARGUERITE  DE  VALOIS,  Ihnicéc        COSSÉ,  gentilhomme  ralholique. 

(le  Henri  IV. 
LE  COMTE  DE  SAINT-BRIS,  sel- 

uneur    r;Ulinliqiie,    gonvernenr  du 

Louvre. 
VALENTINE,  sa  tille. 
LE  r.OMTE   DE    NEVERS,  ser.iil- 

lioninie  callioliqiie. 


THORE,  \       ....  ,  .. 

TAVANNES    !  ««"lil'*'*'^"'"»^'  ^ "''"'■ 

HERET//')     "'ï"''*- 

KAOl'L  DE  NANUIS,  gentill.omnie 

prolestani. 
MARCEL,  son  (lomeslitjue. 
URBAIN,  page  de  la  reine  Margnerile. 


I.a  «rené  me  passe  au  ntois  d^août  IBVS  :  les   dcitx  premiers  actes  en  Teu» 
raiue,  les  trois  derniers  ù  Paris. 


ACTE  PRECHER. 

Une  salle  du  chàleau  du  comte  de  Nevers  ;  au  fond ,  de  grandes  croisées  ou- 
vertes laissent  voir  des  jardins  et  une  pelouçe  sur  laquelle  plusieurs  jeunes  sei- 
gneurs jouent  au  liallon;à  droite,  une  porte  qui  donne  dans  les  apparteiiient> 
intérieurs;  à  gauclie,  une  croisée  fermée  par  un  rideau,  et  qui  est  censée  donner 
sur  un  or.itoire;  sur  le  devant  du  théâtre,  d'autres  seigneurs  jouent  aii\  des, 
au  hilboquet,  etc.  Le  comte  de  Nevers,  Tavannes,  de  Cossé,  de  Retz,  de  Tliore, 
Méru  et  d'antres  spijîaeurs  catholiques  les  regardent  et  parlent  entre  eii\. 


SCÈNE  PREMÏÈRK. 

i:hœur. 
Des  jours  de  la  jeunesse 
Et  du  temps  qui  nous  presse, 
Dans  une  douce  ivresse 
Hàtons-nous  de  jouir  !  • 
Aux  jeux,  à  la  folie, 
tlonsarrons  notre  vie, 
Et  qu'ici  tout  s'oul)lie 
Excepté  le  plaisir  ! 

T.WANISES,  s'adressunt  au  comlc  do  Xovccs. 

De  ces  lieux  enchanteurs  châtelain  respectable, 

Mon  cher  Nevers,  pourquoi  ne  pas  nous  mettre  à  table? 

I.    1\.  ILS 


-IS  T.Kr!    Hicri-NOTS. 

m:  NKVKKS. 

Nous  alteiulons  ciicuro  un  convive. 

TOUS. 

Kt  lequel  ? 

DK  NEVF.llS. 

Un  jeune  gentilhonune,  un  nouveau  camarade, 
Qui  dans  nos  laiis([uenets  vient  d'obtenir  un  lt.uIi' 
Par  le  crédit  de  l'amiral. 

TOUS. 

0  cirl  î 
C'est  donc  un  hui,nienot? 

DE  NE VERS. 

Eh!  oui;  mais  je  vous  prie 
De  le  traiter  en  fi'èi'e,  en  ami  ;  notie  roi 
xNous  cil  donne  l'exemple  et  nous  en  fait  la  loi  ; 
Avec  les  protestants  il  se  réconcilie  ; 
Coligny,  .Médicis  ont  juré  devant  Dieu 
Lue  éternelle  paix. 

COSSÉ. 

Qui  durera  bien  peu  ! 

1)K  NEVERS. 

Que  iious  importe,  à  nous! 

CIIŒI  R. 

Des  jours  de  la  jeunesse 
Et  du  temps  rpii  nous  presse, 
Dans  une  douce  ivresse 
liàlons-nous  de  jouir  ! 
Aux  jeux,  à  la  lolie, 
Consacritiis  noti'c  \  ie, 
Et  qu'ici  tout  s'oublie 
Excepté  le  plaisi  r  ! 

SGKNK  W. 

la;s  l'RÈr.ÉDENTS,  UAOUL,  j)araissaiil  à  une  «les  allffs  du  f>i.;(I 
TAVANNES. 

Eb!  rn:iis,  de  ce  côh',  ri'gardez,  mes  aml>^. 

i>i;  M;\f;ns. 
C'est  Cl  lui  <|ii('  j'iillciids.  ("esl  liaoïil  de  Nantis. 

COSSÉ. 

Quelle  '■ondHc  pensée, 
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i»i:  m.  17.. 
Ou  (juol  (Mimii  l'acraljU'? 

TAVANNKS. 

Dos  (logmos  de  Calvin  l'iïot  iiu'vil!il)lL'  ! 

lo  veux  m'en  amuser. 

Di:  NEVEns. 
Kl  Mioi  le  eouverlir 
Au  eulle  des  vrais  dieux,  l'auiour  et  le  plaisir. 

RAOULj  «'avançant  près  du  comte  do  Xevcrs,  qu'il  salue. 

Sous  le  beau  eiel  de  la  Touraine, 
Parmi  ee  (jue  la  cour  odre  de  plus  brillant, 
Pour  moi,  simple  soldat,  que  l'on  connaît  à  peine,* 
Quel  honneur  d  être  admis  ! 

COSSÉ,  bas,  aux  autres. 

Il  n'est  pas  mal,  vraiment! 

TAVAISNES. 

Oui,  l'air  gauche  et  gène  d'un  noble  de  province  ! 

THORÉi 

Mais  nous  le  formerons;  c'est  à  la  coiu'  du  prince 
Un  service  à  lui  rendre. 

(pendant  ces  différents  aparté  on  a  apporté  une  table  magnifiquement  servie.) 

DE  >EVERS. 

A  table,  mes  amis  • 

TAVAT^NES,  bas,  aux  autres. 

Je  veux,  poiu'  commencer,  l'enivrer. 

TOUS,  de  même. 

Ah  !  j'en  suis  ! 

CHOEUR. 

A  table,  amis,  à  table 
Bonheur  de  la  table, 
Bonheur  véritable, 
Plaisir  seul  durable. 
Qui  ne  trompe  pas! 
Buveur  intrépide. 
Que  Bacchus  me  guide. 
Que  lui  seul  préside 
A  ce  gai  repas  ! 

De  la  Touraine 

Versez  les  vins. 
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l-f  \iii  .mii^iir 
loyeux  ivfrains, 
VA  dans  l'ivr.'ssf 
Noyons  soudain 
Kt  la  sagesse 
Kl  le  chaj^Tin  î 

l»K    NKVERS,  gaieiiieiil. 

Versez  de  nouveaux  \ins!  versez  avec  largesses! 

Allons.  Raoul,  buvons  à  nos  maîtresses! 

Rien  qu'à  votre  air  et  tendre  et  langoureux 
Je  gage  que  déjà  vous  êtes  amoureux. 

RAOUL,  troublé. 

•Qui?  moi? 

DE  NEVERS. 

C'est  iK'iinis  à  notre  Aire! 
Mais  sous  ses  chastes  lois  demain  l'hymen  m'engage, 

Je  l'ai  promis,  je  renonce  à  l'amour  : 
Et  depuis  ce  moment  je  ne  saurais  sullire 
Aux  nombreux  désespoirs  des  dames  de  la  cour. 

COSSE. 

C'est  amusant!  tu  devrais  nous  les  dire. 

DE  NEVERS. 

Soit  !  mais,  ainsi  que  moi,  chacun  de  nous  ici 
Nous  fera  le  récit  de  ses  amours? 

r.ossK. 

Kh  (Hii! 

TWANSES. 

Oui  donc  commencera? 

UK  NEVERS.  iiiuutraut  Uaoïil. 

Notre  nouvel  ami! 

TOUS. 

C'est  jnslt'!...  c'est  à  lui  ! 

HA(»Ul.. 

Je  le  puis  volontiers  sans  conipidnicllic  celle 
i)unt  mon  cd'nr  est  ('pris. 

m:  M.vERs. 

Kl  d'aboid  ipielle  e^l-clle? 

nvon  . 
Je  n'en  sai^  liei; . 

I>l     M.\  !!»•>,   li.nil, 

Son  nom?... 
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.Il'  lignoir. 

lU      M  MUS. 

Vraiment! 
Or  écoulons  :  voici  qui  doit  ctic  |)i(|uant. 

UKC.  I  \  I  M. 
JîAftl  I.. 

Non  loin  des  vieilles  4()uis  et  des  remparts  d'Amboisc 
Seul  j'égarais  mes  pas,  «juaiid  j'aperçois  soudain 
Une  riche  litière  au  détour  du  chemin  ; 
D'étudiants  nombreux  la  lioupe  discourtoise 
ï/entomait.  et  leurs  cris,  leur  air  audacieux, 

Me  laissaient  deviner  leur  projet:  — je  m'élance 

Tout  fuit  à  mon  aspect...  Timide — je  m'avance, 
Et  quel  spectacle  alors  vient  s'offrir  à  mes  yeux  î 

ROMANCE. 
PREiMIER    COUPLET. 

Plus  blanche  que  la  blanche  hermine, 
Plus  pure  qu'un  jour  de  printemps, 
Un  ange,  une  vierge  divine, 
De  sa  vue  éblouit  mes  sens. 
Ange  ou  mortelle. 
Qu'elle  était  belle! 
Et  malgré  moi  m'inclinant  devant  elle. 
Je  lui  disais  :  0  reine  des  amours. 
Toujours,  toujours. 
Je  t'aimerai  toujours! 

CHŒUR   DES   CONVIVES,  riant. 

Sa  caudem*  est  charmante! 
Amant  respectueux, 
11  tremble  et  s'épouvante 
Auprès  de  deux  beaux  yeux. 

(  Riant.  ) 

Ah!...  ah!...  ah!...  ah!...  ah!... 

RAOUL. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Mon  ivresse  eut  peu  de  diu'ée, 
Car  soudain  j'aperçus  venir 
Ses  valets  en  grande  liMée. 
Adieu  bonheuj' !  adieu  plaisir  l 
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Amant  lidèlu, 

Flainmc  nouvelle 
Me  liiùle  encore,  liélas!  quohiue  \o\i\  d'elle, 
Lt  ju  me  dis  :  o  reine  des  amours, 

Toujours,  toujours, 
Je  t'aimerai  toujours! 

CHŒUR    DES   CONVIVKS,    riant. 

Sa  constance  est  channante. 

En  esclave  amoureux 

De  sa  maîtresse  al)sente 

11  rêve  les  beaux  yeiLX. 

Ah!...  ah!:.,  ah!.!,  ah!...  ah!... 

TOUS. 

Duvons,  buvons!  A  son  tenthe  martNie, 
A  ses  an]ours  il  faut  boire,  il  faut  rire. 

Bonheur  de  la  table, 

Bonheur  \éritable, 

plaisir  seul  durable. 

Qui  ne  trompe  pas! 

Buveur  intrépide, 

Que  Bacchus  me  guide, 

Que  lui  seid  préside 

A  ce  gai  repas  ! 

SGÈNK  III. 

Les  rRÉCÈDENTS,  toujours  à  table;  MAHCI£L,  paraissant  à  la  porte 

du  luiut. 

COSSU. 

Quelle  élrange  liyure  ici  vois-je  ai)paraUre? 

IIAOI  1.. 

C'est  im  vieux  servite\n',  Messieius,  il  m'a  nu  naître. 

MAllCKI. ,    s'adicssant  à  un  des  convives. 

Sir  Raoul  de  Nangis  ? 

(oii  \c.  lui  montre,) 

|ji  croirai-je  mes  yeux! 
Près  (le  uns  cnncMnis  cl  bii\ant  avtic  eux? 

(s'apjH-ocliant  de  Uaoul  et  ù  voi»  bubse.) 

0  mon  m.iitre!...  mon  miiîlre! 
Uieu  uou."^  dit  :  t'  Vc  rijiipie  éNite  le  fcaliu!  w 
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TaUS,  riaul. 

r/osl  un  saint  d'Israël  ! 

MARCEL. 

Dans  le  camp  philistin! 

HAOUU. 

Pardon,  Messieurs,  entre  un  glaive  et  la  Hible 
Mon  aïeul  1  éleva,  ne  jurant  que  Luther, 
Dans  l'horreur  de  l'amoui-,  du  pape  et  de  l'enfer; 
C(L'ur  lidèle,  mais  inllexible, 
Diamant  brut  incrusté  dans  le  fer  ! 

(  A  Marcel  qui  veut  parler.  ) 

Viens!...  sers-nous  et  tais-toi! 

(  Plus  sévèrement.  ) 

Tais-toi!...  s'il  est  possible! 

MARCEL,  se  retirant  à  gauche  à  l'écart.  ' 

(a  part.) 

Moi,  j'obéis!...  A  peine,  hélas!  m'entendrait-il! 

(Le  regardant  de  loin.) 

Comment,  sans  lui  parler,  l'arracher  au  péril? 

DE  ^EVERS,  à  table. 

Amis,  buvons  à  nos  maîtresses, 
Buvons  à  leurs  vives  tendresses! 

MARCEL,  à  part. 

Pour  le  sauver,  viens,  ô  divin  Luther, 
Mêler  ta  voix  tonnante  à  ces  chants  de  l'enfer! 

(a  gauche,  à  haute  voix  et  priant.) 
CORAL  *. 

Seigneur!  rempart  et  seul  soutien 

Du  faible  qui  t'adore, 
Jamais  dans  ses  maux  un  chrétien 

Vainement  ne  t'implore! 

(Raoul,  qui  tenait  sou  verre  levé,  s'arrête  et  le  pose  sur  la  table.) 
DE  NEVERS,  à  Raoul. 

Eh  bien!  buvez-vous?... 

RAOUL. 

Non  ! 

DE  NEVERS,  montrant  Marcel  en  riant. 

Quelle  est,  mon  cher  Raoul,  cette  sombre  chanson? 

*  Li;  cli.int  de  ce  coral  est  le  même  (pic  relui  composé  ij;irt-ullier, 
çl  L[uc  Id  triuliUuu  a  conservé  en  AUemafiiiç. 


i>-24  LES   HUGUENOTS. 

KAltl  L. 

lu  (Miilitluc  pieux.  iloiiL  notre  foi  s'honore! 
C'est  celui  que  Lullier  lil  pour  nous  protéger: 
Nos  frères  le  ehanlaienl  au  moment  du  danger! 

MAIKIEI-,  cuiiliiiuiiiil   le  cuiitiquc. 

L'éternel  tentateur 
S'arme  aujourd'hui,  Seigneur, 
De  ruse  et  tie  fureur  :    . 
Viens  nous  sauver  encore! 

COSSK,  se  levant  et  regardant  Marcel  altciilivenieiit. 

BraNo!...  plus  je  le  vois,  plus  son  air  me  rvip[)elle 
lu  soldat  qui  naguère,  aux  murs  de  La  Hochtlle... 

?.!ah(;ki.. 
Vous  nie  reconnaisse/.  ? 

(,n»l,. 

Oiu.  ^rai  iMeu  .  je  le  ei"i! 
Cette  large  blessure... 

MAKCl.L.    i\.c  liertc. 

Klie  venait  de  moi! 

r.Aoi  1.. 
Uciei: 

COSSK,  riaiil. 

C'était  de  hoinie  guerre! 
Pour  te  le  [»rou\er...  liens...  \ide  avec  moi  ce  Ncrie! 

.MAHCKl.  ,   reliisaiil. 

Je  ne  bois  pas!... 

COSSK,    riaiil. 

Avec  un  soldat  de  l'en  1er. 

KAOl  1,. 

Lxcusez-le,  Messieurs. 

lU:  NKVEHS.' 

S'il  ne  boit  pas,  qu'il  chante! 

UAOl  I, ,    voulant  s'y    (tpiKtscr. 

Eh!  mais... 

Tor,-. 
Il  faut  (|ue  son  niailre  v  conseille  ! 
il  le  faut  î 

MAUCEL,  passant  au  milieu  d'eux. 

Noloiitiers!  je  vais  vous  dire  un  air... 
OiU'  iKiu^  (  liaiilidiis  ,iu  lniiil  des  lambonis,  de>  c\iiibilc:>, 
Acutiiip.i^iie  du  pif,  pal,  pif.  de>  hallo! 
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Air  hmjueno' . 

l'RKMlKK    COIIPI.I  T. 

A  bas  les  ronvoiits  maudits! 

Les  moiiii's  à  terre  î 
A  bas  leurs  riches  liabils! 
Au  leu  leur  bréviaire;! 
Au  l'eu  leurs  spleudidcs  murs, 

Rei>aires  impurs  ! 
Les  papistes!  terrassons-les, 
Frappons-les  î 
Qu'ils  pleurent  ! 
Qu'ils  meurent! 
Mais  grâce...  jamais! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Jamais  mon  bras  ne  trembla 

Aux  plaintes  des  femmes! 
Malheur  à  ces  Dalila 

Qui  perdent  les  âmes  ! 
Brisons  au  tranchant  du  fer 

Ces  pièges  d'enfer  ! 
Ces  beaux  démons,  chassez-les, 
Frappez-les  ! 
Qu'ils  pleurent! 
Qu'ils  meurent! 
Mais  grâce. . .  jamais  ! 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents  ;  UN  VALET  du  comte  de  Nevers  paraît  au  fond  du 
théâtre,  conduisant  une  femme  voilée;  elle  disparaît  dans  les  jardins,  et  le 
■valet,  redescendant  la  scène,  s'adresse  à  son  maître. 

LE  VALET. 

Au  maître  de  ces  lieux,  au  comte  de  Nevers , 
On  demande  à  parler. 

DE  NEVERS,  assis  et  sans  se  déranger. 

Fût-ce  le  roi  lui-même, 
Je  n'y  suis  pas!...  je  ris  du  Dieu  de  lunivers 
Lorsqu'à  table  je  bois  ! . . . 

MARCEL,  à  |)arl. 

Ah!  l'impie!  il  blasphème! 

LE   VALET,  à  demi  \f)\\,  au  comte  de  Nevers. 

Mais  c'est  une  jeune  heauté. 
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l)i:   NKVKIIS,  saiis  si*  ilerangor  i-t  suuriant. 

(  Nûuclialuimieut.) 

l  lu'  k-mmc,  (li-lii?  Viaiiucnt  Idu  uv  peut  rrgiro 
A  qiirl  i>()iiit  cliiiqiu'  jouv  je  suis  jiersiViiU'l 

1 1:  VA|.p-. 
tille  e^l  là  dans  vulve  uratuiie. 
Pli  m:yEI\S,  de  mèuie. 
nii'elle  attende: 

TAVA>m:s   i:T  COSSÉ,  se  li-vant. 

Ntui  pas!  en  galants  chevaliers, 
Lt  puur  te  reniplaeer,  j'y  cours! 

DK  NKVKHR,  sans  se  déraii},'cr. 

Très-volontiers. 
In  instant  cependant... 

(Au  valet.) 

Léonard,  la(]uclli!  est-^je? 
La  maniuise  d'Kntrague  ou  la  jeune  couilesse? 

Ulil  non,  Moubieur. 

DE   NEVERS. 

C'est  donc  jnadanie  de  Kaincy  ? 

LE  VALET. 

Non,  Monsieur,  et  jamais  je  ne  l'ai  vue  ici. 

DE  NEVERS,  se  levant. 

Une  conquête  nouvelle! 
Vrai  Dieu!  c'est  diflérent!...  et  je  cours  auprès  d'elle, 
Au  moins  par  curiosité. 

(  A  SCS  convives.  ) 

Daignez,  Messieurs,  m'excuser,  je  vous  prie; 
Et  lidèles  à  la  gaîté, 
Conliiiucz  sans  moi  cette  joyeuse  orgie, 
{)nc  l'amonr  a  troublée,  et,  si  j'en  puis  juuer, 
Oue  l'amitié  bientôt  reviendra  partager. 

(U  sort  par  le  fund  uvcc  le  vulet.  Tuus  les  cuiivivcii  lu  suivent  quelques  [)as, 
j)uis  redescendent  le  théâtre,  se  regardent  cntic  eux  et  ooniU'L'nccnt  a  ilcmi 
voix  le  cliu'ur  suivant.  ) 

SCÈNK  V. 

1,1  >   l'UlClDKNTS,  txceph-   IM!  .NK\  1!US. 

ENSr.  MULi;. 

(  lloLl   It. 

l(tl>  Ll.^  CO.WIVt.s. 

L  .iM  nlure  est  siugulicroi 
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Tout  lui  cède,  et  sûr  de  plaire, 
Sou  destin  est  des  plus  beaux. 
Du  sileiue!  il  faut  iioub  lai leî 
Mais  de  ce  i;alaiit  mystère 
Oiie  ne  suis-je  le  héros  ! 

MARCEL. 

Dieu  puissant  que  je  révère, 
Pourrais-lu  voir  sans  colère 
De  semblables  attentats? 
De  celte  jeunesse  impie 
Voilà  donc  quelle  est  la  vie! 
Et  ton  bras  ne  tonne  pas! 

TA  VANNES. 

Mais  quelle  est  donc  cette  belle? 

cossji. 
Je  voudrais  bien  le  savoir  ! 

DE  RETZ. 

Ne  peut-on  s'approcher  d'elle'? 

TllORÉ. 

Ne  pcut-ûii  l'apercevoir? 

TVVANNES. 

.l'en  sais  un  moyen  peut-être, 
VA  qui  n'olTre  aucun  danger  ; 

(Montrant  à  gauche.) 

Vous  vovez  cette  fenêtre 
Que  iei'm&  un  rideau  léger  : 
Par  là,  sur  son  oratoire 
On  a  vue. 

TOUS,  voulant  y  courir. 

Ah  !  quel  bonheur  ! 

TAVANKES. 

Du  projet  je  suis  l'auteur, 
Et  j'en  dûis  avoir  la  gloire  ! 

(U  court  près  de  la  croisée  et  lire  le  rideau.) 
TOUS. 

Elî  bien  donc? 

TAYANNES. 

Je  l'aperçois, 
lots. 
Est-elle  bien? 
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tilt'  est  tliHiiniinlc. 

COSSE,  prenant  sa  place. 

C't'sl  à  mon  tour. 

m:  RETZ  ET   LES  AUTRES,  «,'uppiochaiil. 

Ahî  je  la  vois! 

TlKtKK. 

Altioih  (liNiiis  ! 

MKKI  .    - 

Taille  élevante! 

TWANNKS. 

La  connais-tu  ? 

MKIU  . 

Non  pas. 

DE  RETZ. 

M  nini,' 

lOLs. 

Ni  iijui,  ni  moi,  ni  moi. 
Mais  que  de  charmes,  de  jeunesse! 
Et  <|ue  de  N'evers  est  heureux 
D'avoir  une  telle  maîtresse  ! 

TA  VANNES,  a  Raoul. 

Eh  quoi!  vous  seul  n'êtes  pas  eurieuv? 
(Craignez-vous  donc  qu'un  tel  aspect  ne  blesse 
D'un  chaste  huguenot  le  c(rur  religieux? 

RAOl'l.,  souriant  et  se  <lirij,'»'aiit  vers  la  fenètri'. 

Vous  nous  jugez  trop  bien,  et  la  preuve... 

(Regardant.) 

Ah!  grand  dieux! 

TOUS. 

(Jua-t-il  donc? 

RAOUL,   vivement,  à  Marcel. 

Cette  fille,  et  si  jeune  et  si  belle, 
Qim  mon  bras  a  sauvée  et  dont  je  vous  parlais... 

MARCEL. 

Kh  hicn  donc  !  aciie\ez!  , 

n\(»ri . 

CV^I  l'Ile! 
(i'esl  elle!   ic  l,i   ici  ((iiiiais! 
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KN  S  KM  Hl.i;. 

[licprise  du  premier  chœur.) 

TOrs,  entre  «mi\  et  souriant, 

L'jivoiiliuv  est  plu-^  piquante; 
La  rencontre  est  amusante; 
Voilà  celle  (Hi'il  aimait  ! 
PauMv  amanl!  Dans  son  ivresse, 
11  croyait  à  sa  sagesse, 
Dont  mi  autre  a  le  secret. 

MARCEL. 

Dieu  puissant,  que  je  révère, 
Pourrais-tu  Voir  sans  colère 
De  semblables  attentats? 
La  perfide  !  la  traîtresse  ! 
Se  jouant  de  sa  tendresse  î 
Et  ton  bras  ne  tonne  pas  î 

RAOUL. 

D'une  injure  aussi  sanglante 
La  douleur  est  accablante  î 
(Test  oser  trop  m'outrager  ! 
La  perfide  !  oui,  je  l'ai  vue. 
Pour  un  autre  elle  est  venue  ; 
Le  mépris  doit  m'en  venger  ! 

TOUS,  s'approchaiit  île  Raoul  cl  riant. 

Quelle  folie  î 
Femme  jolie 
Ici  t'oublie  ! 
Point  de  courroux! 
Lorsque  les  belles 
Sont  infidèles. 
Faisons  comme  elles. 
Consolons-nous  ! 

TAVANNES,  DE  RETZ  ET  COSSÉ. 

Point  de  tristesse  ! 
Qu'une  maîtresse. 
Moi,  me  délaisse. 
Eh  bien  !  tant  mieux  ! 
Sans  plainte  aucune. 
Si  la  fortune 
Nous  en  prend  une, 
Pienons-en  deux  ! 
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■I«tl.!s. 
i*ai'  la  lolie, 
Que  notre  vie 
Soit  eiubellii'  ! 
l'oint  de comiou\ ! 
Lorsque  les  belles 
Sont  inlidèk's, 
Faisons  cumnie  elles, 
Consolons-nous! 

TOUS. 

Je  li;s  entends  ! 

RAOUL. 

C'est  elle  ! 
Je  veu\  la  voir,  lui  dire  à  quel  poinl  je  la  hais... 

Tous,  le  roleiiaut. 

A  riiospitdlité  lidèle, 
iMi  uiaitie  du  château  respectez  les  secrets. 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  différemajeut  groupés  et  so  retirau».  à  l'écart  sur  les  deux 

côtés  du  théâtre. 

(Oii  voit  au  fond,  dans  les  jardius,  passer  le  comte  de   Nevers   tenant  par  la 
main  une  dame  voilée  qu'il  salue  respectueusenieul  et  qui  s'éloigne.) 

DE  NEVERS,  entrant  sur  le  théâtre  en  rêvant   et  sans  apercevoir    les  autres 
convives,  (jui  se  retirent  derrière  lui  à  mesure  (pi'il  s'avance. 

11  laul  ioin[)re  l'hymen  (jui  pour  moi  s'apprêtait!.. 
A  sa  lille  d'honneiu'  la  reine  Marguerite 

A  conseiUé  celte  étrange  visite... 
Kl  c'est  ma  lianctie...  ici  même...  en  secret, 
Oui  vient  me  supplier  de  ronq)re  un  mariage 
An<jU('l  l'ordre  d'un  père  et  l'oblige  et  l'engage! 
(UieNalier  généreux,  j'en  ai  l'ait  le  serment, 

Mais  de  dé[)il...  an  tond  du  cojur  j'enrage  ! 

(Peudaut    cet   aparté   tous    les   convives  su   sont    approchés  doucenicut   i\c    do 

Nevers,  (pi'ils  cntuureul  el  qu'ils  saluent  cariant.) 

c  11  Uli:  U  R ,  ù  de  Nevers  qu'il  salue. 

llniiiicur  au  conquéranl 
h(»iil  If  h'ndie  ascemlanl, 
lioiil  le  pouvoir  galant 
Soumet  toutes  les  belles! 
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11  I(\l;ii('  t  m  tous  Il's  cunu's, 
El  poui'  lui,  sans  riguoiirs, 
L'amour  n'a  i\\w  des  tlours 
1"]|  (les  itainu's  uiuiM'llcs  !  , 

l>i:  NKVKRS,  à  pari. 

l-i'urs  couiplinuMils  anivonl  bien. 
De  mou  (U''i»il  làrlutus  ({u'ou  u'api'ivoivi'  rien! 

(Haul.) 

]c  n'ai  pas,  mes  amis,  m(*rité  tant  de  gloire, 

Ll  mon  bonlu'ur  n'est  pas  si  giand  ({u'ou  pourrait  croire. 

HAOU^,  à  Marcel, 

A  leur  air  insolent 
Moi  seul  en  ce  moment 
Je  dois  pom*  châtiment 
Une  leçon  nouvelle. 
Oui,  ce  discours  railleur 
Excite  ma  fureur. 

{Aux  convives.) 

Et  c'est  à  votre  honneur 
Que  mon  bras  en  appelle  ! 

TOL'S,  s'adressant  à  Kaoul. 

Honncui'  au  conquérant 
Dont  le  pouvoir  galant. 
Dont  le  tendre  ascendant  . 
Soumet  toutes  les  belles. 
11  règne  en  tous  les  cœurs, 
Et  pour  lui,  sans  rigueurs, 
L'amour  n'a  que  des  fleurs 
Et  des  palmes  nouvelles! 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents;  URBAIN,  paraissant  au  fond  du  théâtre. 
.  DE  ÎSEYERS. 

Eh!  mais,  que  veut  ce  gentil  cavalier? 

En  ce  château  que  cherchez-vous,  beau  page  ? 

URBAIN. 

Salut  !  beau  cavalier  ! 

CAVATINE. 

Une  dame  noble  et  sage 
Et  dont  les  rois  seraient  jaloux, 
M'a  chargé  de  ce  lupssage 
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Pour  l'un  de  vous. 
Sans  qu'on  la  iionnne, 
Honneur  ici 
Au  licntilliomine 
Qu'elle  a  choisi  ! 
I/on  peut  m'en  <roire. 
Oui,  nul  seiiiiieur 
N'eut  tant  de  gloire 
.Ni  de  boidienr! 

l»i;  .NKVi;i\S,  uunchalainiuent. 

Trop  de  mérite  aussi  (juelquefois  importune  ; 
Mais  puiscjue  enlin,  mes  cliers  amis, 
i)n  ne  peut  se  soustraire  aux  coups  de  la  fortune, 

^\.  l'rbain,  tendant  la  main.) 

Donne  donc  1 

LRBAhN. 

Seiiez-vous  sir  Raoul  de  iNangis .' 
DE  m;vkks. 
Oue  dis-tu? 

I  IU{.\I>. 

C'est  à  lui  ((lie  ce  billet  s'adresse. 

TOUS. 

Ail!  grand  Dieu! 

,  MARCKL,  avec  lierte. 

C'est  mon  maitre  ;  il  est  là,  le  voici! 

RAOLL. 

Qui?  moi?  c'est  une  erreur  :  je  ne  connais  ici 
Personne  dont  le  cœur  à  mon  sort  s'intéresse. 

URBAIN,  souriant. 

C'est  pom*  vous  cependant. 

RAOUL,  lisant  après  avoir  rompu  le  cachet. 

«  Vers  le  milieu  du  jour, 
((  On  viendra  vous  chercher  en  ce  riant  séjour; 
«  Alors  les  yeux  voilés,  discret  et  >.nis  rien  dire, 

«  Obéissez  et  laissez-Nous  conduire. 
<(  Kaoïil,  l'oserez-vous  ?  o  Allons,  à  mes  (h'pens 

Je  vois  (|iic  l'dii  M'iil  rire. 
Il  en  peut  conter  cliei...  l'I  bien!  soil  .   j'y  consens. 

\   \c»iM>,   lui  (loiiii.'iiit  If  iiilli'l. 

i/i-^cz  soii^-inrinc. 

(llb  h«!  ru^si-niltlrnl  Imi'.  <ii  ^Mniipi-, 
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VK  NtVERSj  jelaiil  les  ^eux  sur  la  IcUiv  ol  la  pus-saiil  à  TaNauuci. 

Ah!  grands  dieux  ! 

TAVANNES,  de  mémo,  la  passant  à  «ie  Hol/. 

0  surprise! 

l»l    IU;r/,  (lo  iiiiMiic,   la  passant  à  (lossc. 

Sou  cachet  ! 

CIKSSÉ,  de  uirnio,  la  passant  à  Thoré. 

Sa  devise  ! 

Tiumk,  de  même,  la  passant  à  MtM'u. 

Esl-il  vrai? 

MKRU. 

C'est  sa  main! 

TOUS,  regardant  Raoul. 

Son  bonheur  est  certain. 

TAVANNES,  bas,  aux  autres. 

,()ui,  c'est  bien  la  sœur  de  nos  rois, 
(Test  Marguerite  de  Valois 
Oui  le  distingue  et  le  préfère. 

DE  NEVEUS,  bas. 

Mais  il  ignore  ce  bonheur, 

Et  prudemment,  sur  mon  honneur. 

Taisons-nous  sur  un  tel  mystère  ! 

(Passant  près  de  Raoul  et  lui  prenant  la  main.) 

Vous  savez  si  je  suis  un  ami  sûr  et  tendre! 

TAVANNES,  de  même 

S'il  fallait  vous  servh'... 

COSSÉ. 

S'il  fallait  vous  défendre... 

DE  RETZ. 

De  nous  et  de  nos  bras  vous  pouvez  tout  attendre. 

DE  NEVERS  ET  LES  AUTRES. 

\  ous  ne  l'oublîrez  pas,  vous  me  l'avez  promis. 

RAOUL  ET  MARCEL,  tout  étonnés. 

Eh  !  mais,  quel  changement  !  je  ne  puis  rien  comprendre. 

DE  NEVERS  ET  TAVANNES. 

A  nous,  à  votre  tour,  plus  tard  vous  penserez. 

RAOUL. 

Et  quepuis-je?  grand  Dieu! 

PE  NEVERS  ET  TAVANNES,   mystérieusement. 

Tout  ce  que  vous  voudrez, 
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ENSEMUl-E- 

LI\HAIN.    DK  NKVERS,  TWANNES,  COSSÉ,  DE   I\KTZ   ET  TllnFlÉ. 

Li's  plaisirs,  les  iionnciiis,  rupulence, 
De  vos  vœux  combleront  l'espérance  ! 
De  l'audace  1  et  toujours  la  puissance 
Est  lie  droit  à  qui  sait  la  saisir. 

RAOl'I.,  avec  étouncmcnt  et  à  demi  vois. 

Les  plaisirs,  les  honneurs,  l'opulence, 
De  mes  vo'ux  combleront  l'espérance! 
Sur  mon  sort  d'où  vient  donc  leur  science? 
En  honneur,  je  n'en  puis  revenir! 

MAllCEl.,  à  demi  V(/ix. 

Quoi!  pour  lui  les  honneurs,  la  puissance, 
Coinbleiaient  enfin  mon  espérance? 
De  leur  ton  voyez  la  dillérence  ! 
En  honneur,  je  n'en  puis  revenir! 

TOUS. 

Ah  !  pour  vous  ([uelle  gloire  nouvelle! 
Dans  ce  jour  la  beauté  vous  ap\)elle; 
Le  Ix^nheur  est  de  vivre  pour  elle, 
EL  i)our  elle  il  e.st  beau  de  mourir! 

(nos  liumuies  masqués  paraissent  au  fond  du  liiéàtro.  l  ii  des  hommes  montre 
à  llauid  un  bandeau  (lu'il  tient  à  la  main.  Marcel  veut  en  \aiu  retenir  sou 
niiitrc,  i[nc  le  jeune  i»ayc  entraîne  —  La  tuile  tombe.) 
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Le  rhfileau  et  les  jardins  de  Cljcnunceatix,  i  trois  lieues  d'Aïuboiso.  Le  cliilieau  de 
C'.ienonteaux  est  bâti  sur  un  ixtnt  (en  itersitective).  Le  lleuve  serpente  en  ii^lles 
courbes  jus(|ue  sur  le  milieu  du  lluMire,  di>|i;n«iss;uit  de  loini»s  en  temps  der- 
rière des  toiilVc»  d'arlires  verts.  A  droite,  un  LUni'  e^'-alier  eu  pierre  par  le(|U(>l 
ou  deM-eml  du  cli.'iteau  dans  les  jardins.  —  Au  lever  du  rideau,  .Mar-^'iicrite  est 
entourée  de  >es  feuinies;  elle  vient  d'achever  sa  luilelle,  et  L'rhain,  son  pane,  à 
genoux  devant  «lie,  lient  encore  le  iniroi|-  dans  lei|uel  e||c  vient  de  se  regarder. 


SCKNE  PHEMiKUE. 

MAHCrEilITE,  nUJAlN,  im;moisei.i.i;>  u'iionm  i  h. 

Al  a. 

MAïuiij'Kum;. 

0  beau  puys  de  la  Touraine  ! 

niants  jardins,  Ncrle- tunlaiiie, 
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Ruisseau  (lui  imirmiiich  à  |i('iiu', 
Qnc  sur  les  bords  j'iUiuc  à  rèvcr! 
Ik'llcs  lorèls,  sombre  l'euillage, 
Cacliez-nioi  bien  sous  votre  ouil)rage, 
Kl  (jue  la  foudre  ou  que  l'orage 
Jus(iu'à  moi  ne  puisse  arriver! 
Que  Luiber  ou  (lahin  ensaugliuilenl  la  lerre 

,  He  leurb  débals  religieux; 

Des  niini>lres  du  eiel  (jue  la  morale  austère 
Nous  époiuanle  au  nom  des  eieux; 

Raisou  austère, 

Humeur  sévère 

Ne  règneul  guère 

Dans  notre  cour  ! 

Sous  mon  empire, 

On  ne  respire 

Que  pour  sourire 

Au  dieu  d'Amour. 

CllŒUK. 

Sombre  folie, 
Ou  pruderie, 
Soyez. bannie 
De  ce  séjour  ! 
Sous  mon  empire, 
On  ne  respire 
Que  pour  sourire 
Au  dieu  d'Amour  ! 

MARGUERITE.  « 

Oui,  je  veux  chaque  jour. 

Aux  échos  d'alentour 
Redire  nos  refrains  d'amour  : 
Écoutez...  écoutez...  les  échos  d'alentour 
Ont  appris  nos  refrains  d'amour. 

(L'orchestre  imite  l'écho  dont  Maiguei'ite  répète  les  sons.) 

Amour!...  amour!... 
Oui,  déjà  la  fauvette 
Dans  les  airs  le  répète, 
Et  des  tendres  ramiei^  Jes  sons  mélodieux 
Se  pei-deut  en  mourant  sur  les  flots  amoureiix  ! 
Sombre  folie, 
Ou  pruderie, 
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s.  u"/  haiiiiii' 

1)0  ijotiv  cour! 

Sous  notre  empire,  . 

Oii  iii'  respire 

Oue  poiii'  sourire 

Au  liieu  d'Auioiir. 
A  ce  mol  seul  s'anime  et  renaît  la  nature, 
Les  oiseaux  l'ont  redit  sous  l'épaisse  verdure; 
Le  ruisseau  le  ré[)èle  avec  un  dou\  murmure; 
Les  ondes,  la  terre  et  les  eieux 
Redisent  nos  ehants  amoureux. 

URHAIN,  à  part,  la  refranlant  et  soiii)iraiif . 

Oiic  Motif  iciiie  est  ])elle,  hélas!  et  quel  dommage! 

MARCiUKIUTi;. 

Eli!  de  (juoi  te  plains-tu? 

l  IU<MN. 

De  n'tMre  rien  —  ipi'un  page! 
I*aj;e  diseret,  et  lidele,  et  soumis! 

MARGIJERITK,  souriant  et  montraut  ses  deiuoibcllc»  irhoiiueur. 

\)c  ces  dames  pourtant  ci'  n'est  pas  là  liavis! 

IFU5AI>,  vivement. 

Ah!  Madame! 

MARGUEUITK,  s'asscyaut  iiouchalainment. 

ïais-toi  !  —  La  journée  est  brûlante, 
Et  du  soleil  d'aoï'it  lii  chaleur  ac  câblante  ! 

(,V  ses  foninies.' 

Sous  ce  riant  feiiilla,L2c.  (>t  dans  le  sein  des  eaux 
Dont  le  (Hier  einbi  llil  les  bords  de  (llienonceaux, 
Nous  irons,  quand  du  jour  samortira  l'ardeur. 
D'un  ]>ain  délicieux  savomcr  la  IVaiiheur. 
Alle/j  disposez  tout. 
(Les  femmes   sortent  toute»    par   la  ii;i>iclic,   cl    au    haut  du  ^rand  escalier,    à 
droite,    on  voit  paraître  Valentine.) 
.MAUGLKUlTi:,  à   l  rl.ain. 

Oui  vient  là,  je  \ous  (>rie? 

rilHAlN. 

De  N(»s  demoiselles  d'honneur 
L;i  plus  jeune  et  l;i  jibis  jolie. 

MMW.II.IUTK, 

C'est  \  .ileiiline!  J 
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SChM'.  II. 
\as  «'HKriDKNTS,  \  AI-KNTINK. 

M  mu;  iKuiTi;. 
Aupioilu*  sans  frayoïir. 

LKUAIN. 

A  la  cour  anivéo  à  peine, 
Déjà  de  notre  souveraine 
Elle  est  la  favorite: 

MARGUERITE. 

Oui,  je  l'ai  vu  ge'mir, 
Kt  le?  pleurs  oiit  toujours  le  don  de  m'attondrir. 

URBAIN,  à  part. 

Ah!...  je  ne  rirai  plus. 

MARGUERrrE,  à  Valentino. 

Ma  fille,  allons,  couraç^e, 
Dis-moi  le  résultat  de  ton  hardi  voyage. 

VALENTINE. 

Le  comte  de  Nevers  sur  l'honneur  a  promis 
De  refuser  ma  main. 

MARGUERITE. 

Alors  tout  est  facile, 
Et  je  te  réponds,  moi...  sans  être  bien  habile, 
Qu'un  autre  hymen  bientôt... 

VALENTINE,  troublée. 

0  ciel  ! 

MARGUERITE  ,  souriant. 

Quoi!  tu  rougis? 

(Valeutiiie  baisse  les  yeux.) 

Ah!  tu  l'aimes  donc  bien!...  et  pourquoi  t'en  défendre? 
Mérite-t-il  du  moins  un  intérêt  si  tendre? 

Mon  beau  page,  toi  qui  l'as  vu, 

Réponds  pour  elle,  qu'en  dis-tu? 

URUMN. 

Autant  que  chevalier  de  France 
H  a  l'air  noble  et  généreux. 

MARGUERITE. 

L'un  pour  l'autre  le  ciel  vous  a  faits  tous  les  deux. 

VALENTINE. 

Non,  Madame,  le  ciel  proscrit  celte  alliance  : 
Nos  cultes  sont  dillérents. 


*1?>H  Î.ES   m  crKN'ôT.^. 

MMK.riiuii;. 
Oli!  raiiiour  m'  connaît  ni  les  dioiiv  ni  lo<  rani!<. 

II\1«\1N ,  repardanl  MarmicrUc. 

(Judi!  lainoiir  ne  connaît  ni  les  dieux,  ni  les  rangs. 

MARGLERITE. 

Kl  jxiur  moi  ealholique...  un  hymen  se  prépare, 
(C'est  un  secret)...  avec  Henri,  roi  de  Navarre, 
L'n  des  chefs  protestants. 

URBAIN,  avec  douleur. 

0  ciel  !  pour  vous,  Madame,  un  hymen  se  pn'pnrc  ! 

MARGUERITE,  le  regardant. 

Ou'avez-^ous  donc? 

URIiAlN ,  soupirant. 

Moi?  rien. 

MARGUERITE,  avec  intérêt. 

(a  Valeutiuc.  ) 

Pauvre  l'rhain  1  Et  j'entends 
Que  votre  hymen  se  fasse  en  même  temj)s. 

YALENTIISE. 

Ohî  c'est  impossible...  et  mon  père? 

MAUGl  ERITE. 

Je  l'ai  vu,  je  dois  croire  à  ses  nobles  serments. 

VALENTINE  ,  timidement. 

Oui.  —  Mais  Haonl? 

MARGUERITE. 

Eh  bien!  ma  chère, 
Il  va  venir. 

VALENTINE,  elTrayée. 
0  ciel  !  jamais  ji'  n'oserai... 

MARGUEinii: ,   souriant. 
(Gaiement.) 

ViMimcnl...  jamais?  Alors  c'est  moi  (|ni  le  venai. 

scKNi-:  m. 

Lf.."^  PRICÉDENTS;  I.ES   hi.MoI.^EI.I.ES  u'iloNNEUR  qui  r.\  i.-iiiient. 
l  M.   ItAMi;   hllONNEl  li. 

Venez  sous  ces  épais  ombrai^'es 
(ilicrchcr  im  doux  abri  contre  un  soleil  hiùlinl. 
Le  lleiive  loiluné  (pii  baii^ne  ces  livaj^es 
Vous  ull're  de  .ses  eaux  le  rempli  I  (ranspar»Mit. 
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.IcMinos  bcauU's,  scms  ce  riMiillii'fZc' 
Oui  vous  pivsenUMin  dou.v  oi)il)ra^e', 
Hrax  ex  le  jour  et  lu  ch.ilcur. 
VoNcz  vc  ruisscvui  <iui  uuuinuiv, 
Et  (hius  le  soin  dune  onde  pure 
(Miereliez  le  (aime  et  la  (ïaîelieur. 

MMUîrKIUTK  ,  ri'incrfiant  los  fomines  empressées  aiifoiir  (rdle. 

(l'est  bien,  c'est  bien,  et  de  vos  soins  lidèles... 

(So  retournant  et  apercevant  Urbain  qui  est  pensif  et  immobile  dcvaiil  elle.) 

Kh!  que  faites-vous  là,  maître  l'i'bain? 

i  unAiiN. 

J'attendais 

Les  ordres  de  Madame. 

MVRGL'ERITE. 

Et  moi  qui  l'oubliais!.  . 
Je  le  confondais  presque  avec  ces  demoiselles. 
Sortez,  beau  page,  et  sur-le-champ. 

URBAIN. 

Quel  ennui  de  sortir  dans  un  pareil  moment  ! 

(  Il  sort  en  retournant  plusieurs  fois  la  tête.  ) 
CHOEUR. 

Jeunes  beautés  sous  ce  feuillage 
Qifi  vous  offre  un  discret  ombrage. 
Bravez  le  jour  et  la  chaleur. 
Voyez  ce  ruisseau  qui  murmure, 
Et  dans  le  sein  d'une  onde  pure 
Cherchez  le  calme  et  la  fraîcheur. 

(  Pendant  ce  chœur  toutes  les  jeunes  filles  s'occupent  de  leur  toilette  de  l)aiii. 
Plusieurs  qui  sont  déjà  prêtes,  pai'aissent  en  peignoirs  de  gaze,  et  avant  de 
se  plonger  dans  l'eau,  dansent,  jouent,  courent  les  unes  après  les  autres  et 
forment  différents  groupes.  —  Divertissement  qùé  la  reine  contemple  en  sou- 
riant, nonchalamment  étendue  sur  un  banc  de  verdure. — -D'autres  jeunes 
filles  ont  disparu  derrière  les  toufTes  d'arbres  du  fond,  et  on  les  voit  un  in- 
stant après  se  baigner  dans  le  Cher,  qui  forme  sur  le  théâtre  différentes 
sinuosités.  ) 

CHOEUR  et  AIR  DE  BAIXfet. 

Jeunes  beautés,  sous  ce  feuillage 
Qui  vous  offre  un  discret  ombrage. 
Bravez  le  jour  et  la  chaleur. 
Etc.,  etc. 

(En  ce  moment  Urbain  paraît   au  milieu  des  groupes  que   forment  les  jeunes 

filleë.  ) 
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MVIK.l  Klim; .   1'aiHicoN.iiit. 

Fiunrc.  t'[  (|iH'll('  .uidaci'!  rrhaiiiî... 

IHU.MN,    tiini<l.'Miciit. 

i\'  n'est  pus  moi, 

(Entrant.  ) 

C'est  un  beau  chevalier  que  vers  vous  on  amène. 
(Valentine  et  toutes  les  jeuues  filles  effrayées  se  groupent  en  désordre  auprès 

de  la  reine.) 
MARGUERITE. 

Un  chevalier! 

URBAIN. 

Mais  calmez  votre  effroi. 
Docile  aux  ordres  de  la  reine, 
In  V(»ile  épais  couvre  ses  yeux. 

MAlUiUERlTK,  à  Vaieutinr. 

C'est  Raoul  de  Nangis. 

URBAIN. 

Héros  mystérieux, 
Qui  ne  sait  pas  encore  en  quel  piège  on  l'entraîne. 

MARGUERlTi:, 

A  merveille...  c'est  lui...  tout  sourit  à  mes  vœux. 

VALENTINE. 

Ah  !  fuyons  ses  regards!  , 

MARGUERITE,  la  retenant. 

Non...  reste  !...  je  le  veux. 
SCÈNE  IV. 

Les   précédents J  HAOl  L,  que  l'on  amène  a>ci-  nu  liaiulcau  >ur  l«s  uin, 
et  i|ui  descend  du  grand  escalier  a  droite. 

(toutes  les  jeuues  filles  le  montrent  du  doigt  ou  viennent  doucement  sur  la  pointe 
des  pieds  le  regarder  et  s'enfuient;  d'autres  s'approchent  et  l'entonrent.) 

CHOEUR,  à  demi  voix. 

Le  voici  !  du  silence  ! 

Kn  tremblant  il  s'avance, 

\ii  penl-t''tre  il  a  peur. 

(î'est  charmant!  (juel  bonheur  ; 

Sous  ce  voile  lé^er 

S'il  savait  ([uel  danger 

i-f  menace  en  ces  lien\  , 

H  seiail  hop  heureux  ! 


Arrr,  n.  «cftxi:  v.  ^2 il 

M.'li^  l.i  loi  (In  ^eniicnl 
r^oiiliv  lui  iKMis  (hMciul. 
VA  i^aimciil  nous  soiisliMil 
A  son  d'il  indisci'cl. 

l'RBAlN,  |UMulaiit  ce  loinps  regardant  non  pas  llamil,  mais  la  reine  <!  lo  i:roii|:(> 

ilp  jeunes  (illcs. 

(iràiv  à  lui  l'on  in'ouhlio,  et  je  puis  en  ces  lieux 

I  iMonli-anf  les  jennos  filles.) 

(Iniiteinplcr  les  dangers  (ju'ou  dérobe  ù  se.>  \eu\. 

MARCUERITE,  montrant  Raoul,  et  faisant  signe  à  tout  le  inonde  de  s'cloit'uor. 

Il  faut  que  je  lui  parle...  allez,  et  laissez-nous. 

•URBAINj   regardant  Raoul. 

Ail  !  d'un  pareil  destin  qui  ne  serait  jaloux  ! 

r.  H  OE  u  n . 
Oui,  partons  en  silenee; 
Son  cœur  tremble  d'avance. 
Et  peut-être  il  a  peur. 
C'est  charmant!  quel  bonheur! 
Sous  ce  voile  léger 
S'il  saAait  quel  daugei- 
Le  menace  en  ces  lieux, 
11  serait  trop  heureux  ! 
Mais  la  foi  du  serment 

(.Montrant  Marguerite.) 

Contre  lui  la  défend, 
Et  gaîmentla  soustrait 
A  son  œil  indiscret. 

l^Tont  le  monde  >ort.) 

SCÈNE  Y. 

MARGl  EnllL,  RAOUL,  ayant  toujours  un  liandeau  sur  les  \cn\. 
MARGUERITE. 

Pareille  loyauté  mérite  récompense. 

Nous  sommes  seuls,  beau  chevalier, 
Et  je  veux  bien,  dans  ma  clémence. 
De  vus  serments  vous  délier. 
Otez  ce  voile  î 

RAOUL,    arracliont  le  bandeau  et  regardant  autour  de  lui. 

0  ciel'  où  i^ui.s-je? 
De  mes  yeux  l'idouis  n'est-ce  pas  un  prestige? 

1.  IV.  "  ,4 
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UID. 

Inviulc  cli\iuL',  t'ikhiinteresse, 
0  vous  qui  régnez  en  ces  lieux, 
UépoiuU'z,  niorU'lle  ou  dresse, 
Suis-je  sur  terre  ou  dans  les  eieu\? 

MARGUERITK  ,  le  rogardant. 

Ah!  de  l'ol^jet  de  sa  tendresse 
Je  eonç^'ois  le  trouble  amoureux; 
Il  est  tort  bien;  reine  ou  princesse 
En  aucun  temps  n'eut  cboisi  mieux. 

RAOUL. 

Ah  !  je  ne  sais  à  votre  vue 

Quel  charme  subju^rue  mon  cœiu"! 

MAHCUKRITK,  à  part. 

N'raiment!  —  et  sans  être  connue, 
Pour  une  reine  c'est  flatteur! 

r>AOlI.,  s'aiiiiiiaiit. 

i)'un  chevalier  lidèle  acceptez  le  servai^ie. 

MAHCLEIUTE,  souriant. 

De  son  obéissance  il  me  faudrait  un  'J^i\]ic. 

RAOIL. 

Ah  !  je  le  jure  à  vos  genoux; 
A  vos  ordres  soumis,  parlez,  je  suis  à  vous; 
Vos  vœux,  je  les  rein[)lirai  tous. 

MARCl'ERrrE,  s'arrètaiit  et  le  ro^'ardant  on  liisitant  un  pu; 

Ah!...  ah!... 

ENSEMHl.K. 
(a  part.) 
Si  j't'tais  (•o(|Uflli', 
Pareille  e(in(iuèle 
Serait  bientôt  l'aile; 
Miiis  non!...  c\  je  (l(»i. 
Alors  (jue  sa  belle 
Compte  sur  nioii  zide, 
I.iii  plaire  poui  elle, 
l'U  non  pi's  pour  moi! 

iiMiri.. 
Oui,  celle  coïKiiirlc 
Va  par  sa  dt-laile 
Pimir  la  cocinette 
^nii  Ir.tliil  ma  roi. 


ACTE  II,   StlIiNE    V.  *  'ii.'î 

Une  ardeur  nouvclli' 
Arcnlliimino  pour  elle, 
VA  mon  id'iir  lidMc 
Vixr.i  sous  sa  loi. 

HAOL'I,,   avec  chaleur. 

A  NOUS  l'I  lua  vie  et  mou  àiue! 
A  vous  uiou  épée  ot  mou  bras! 
Pour  sou  Dieu,  l'iioiuieur  et  s;i  dame, 
llourcu.v  (jui  brave  le  trépas  1 

IMAUr.UElUTE. 

J'aiuie  cette  ardeur  (jui  l'eullaïuiue; 
Mais  cahuez-vous,  car  uies  seuls  vœux 
Sout  ici  de  vous  reudre  heureux. 

RAOUL,  étonné. 

Que  dite  s- vous? 

MARGUERITE. 

Tels  sont  mes  ordres  rigoureux, 
Mais  il  faut  m'obéir. 

RAOUL. 

Je  le  jure,  Madame. 

MARGLKRITE,  avec  satisfaction. 

C'est  bien,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

(  A  part,  avec  un  léger  sourire.  ) 


Ah 


ENSEMBLE. 

Si  j'étais  coquette, 
Pareille  conquête  , 
Serait  bientôt  faite, 
Mais,  non!...  et  je  doi, 
Alors  que  sa  belle 
Compte  sur  mon  zèle, 
Lui  plaire  pour  elle, 
Et  non  pas  pour  moi  ! 

RAOUL. 

Oui,  t^ette  conqutite 
Va  par  sa  défaite 
Punir  la  cocjnette 
Qui  trahit  ma  foi. 
Une  ardeur  nouvelle 
M'ontlaîïiiïie  pour  elle, 


■-'  »  LK.>    llliJLLNdTS, 

l!t  llloil  ('(j'iir  lidi'li' 
\\\\\\  sous  sa  loi. 

SCKNE  VI. 

\.h>   l'IlKCKDKMS,  L'RBAIN. 
URBAIN. 

-Madame  ! 

MARGUKRITE,  avec  impatience. 

Allons!  il  est  dit  que  ce  page 
Doil  iiiijouidliui  toujoiu"s  me  déranger. 

URBAIN. 

Pardon  ! 
Les  seigi leurs  du  pays,  par  vos  ordres,  dit-on. 
Appelés  en  ces  lieux,  viennent  pour  rendre  hommage 
A  N'olre  Majesté. 

RAOi  I. ,  l'touiié  cl  s'ololj^'iiniit  de  Marguerite  avec  effroi  et  respocl. 

Ciel  ! 

MARGUERrrE,  se  rapprochant  de  lui,  lui  dit  a\ec  douceur  : 

C'est  la  vérité! 

(K«»{îardant  eu  riant  son  air  interdit.) 

Eh  hien!  (ju'est  devenue  une  ardeur  aussi  helle? 
Songez  à  vos  serments;...  ce  mot  de  majesté 
Vous  a-t-il  dispensé  déjà  d'être  fidèle? 

I5AOUI.. 

Jamais! 

MARf.l  KRrrK. 

Vous  promettez  de  riiobéii-...  eh  hien  ! 
Je  veu.v  lormcr  ])our  vous  un  illih^trc  lien. 
De  ma  mère  et  du  roi  les  desseins  polilitpies 
\ fuient  aux  protestants  imir  les  catholiciues, 
Kl  Je  sers  leurs  elloits  en  vousdomiant  ici 
Une  riche  héiitière,  aimable,  et  seule  lille 
Du  comte  de  Saint-Hris,  votre  ancien  eimemi. 
Je  l'ai  lait  pressentir;  il  consent,  et  c'est  lui 
Oui  veut  hien,  oubliant  ses  haines  de  lamillc, 
Venir  à  xons. 

r.\(>n  , 
nui  '  lui? 

MAR(,lii;Rrn:  ,  ase<-  difrniti-, 

îSoni^ez  à  noIit  (ttur 


ACTK  11.  MÎENK    VII.  ""iLS 

Ou<'  j'ai  voire  mmuil'iiI,  cl  ronlic  (juc  je  doiiiu*:.. 

RAOllI,,  s'iiiclinan». 

I  olu'irai. 

MAIW.l  IIUTI.. 

rCst  bion.  A  ce  prix,  à  in;»  citur 
.II'  NOUS  allaclu*  ainsi  qu'à  ma  jK-rsomiL'. 

KAUIJI-,  baisant  sa  main  qn'cllr  lui  prosmte. 

(.(^1  lio|>  (le  hontôs! 

I  HH.Vm.  suu|jirjitl. 

Oui.  trop  bonne,  je  le  voi, 
'     INiui  lout  le  monde,  hormis  pour  moi. 

SCÈNE   VII. 

Lk>   l'RFXtUKMS;   SEIGNEURS  ET   DAMES,    LE  COMTE    DE  SALNT- 

imiS,  LE  COMTE  DE  NEVERS.  qi  el^les  seigneurs  protk>- 
TAMs,  THÈLIGNY,  DAMVILLE.  DE  GUERCHY  et  les  demoi- 

SKM.FS  n'HONNEIJK  DE  LA  REINE. 

».  H  OE  L  K  ,  saluant  Blai-guerite . 

Homieurà  la  plus  belle! 
Onand  elle  nous  appelle. 
Hàtons-nous  d'accourir. 
Sa  voix  s'est  t'ait  entendre  ; 
Et  près  d'elle  se  rendre, 
C'est  voler  au  plaisii-. 

MARGUERITE,  montrant  Raoul  et   s'adressaut  à  tous  les  seigneurs,  f 

Oui,  d'un  heureux  hymen  préparé  par  mes  soins, 
J'ai  désiré,  Messieurs^  que  vous  fussiez  témoins. 

(Pendant  la  reprise  du  chœur  suivant,  elle  présente  Raoul  aux  comtes  de  Saint- 
Bris  et  de  Nevers;  ceux-ci,  les  \eux  fixés  sur  la  reine,  lui  font  un  bon  a<:- 
cueil  et  lui  tendent  la  main.) 

CHOEUR  . 

Honneur  à  la  plus  belle  1 
Quand  elle  nous  appelle, 
Hàtons-nous  d'accourir. 
Sa  voix  s'est  fait  entendre  ; 
Et  près  d'elle  se  rendre, 
C'est  voler  au  plaisir. 

(a  la  hn  du  chœur,  entre  Marcel,  qui  parle  bas  ;i  Toreilliî  de  Raoul.) 

MARCEL. 

.\hî  qu'ett-cc  que  j'apprends I  vous  axez  recherché 
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La  main  d'uno  M.idi.inito? 

KAOri,. 

Tais-toi!... 

MVRCKI  . 

Dans  ces  jardins  le  seipeiil  d'Esc  liuhitc, 
Et  sa  maison  est  colle  d\i  péché... 

(Raoul  l'interrompt  et  lui  fait  signe  de  se  laire.  —  lu  v.ilet  en  courrier  et  aui 
livrées  de  la  cour  a  remis  à  Marj^uerite  plusieurs  papiers  qu'elle  lit.  —  Puis 
elle  s'approche  de  Saint-Bris  et  de  Nevers,  et  leur  montrant  un  ordre  qu'elle 
leur  donne.  ! 

M.VIUil  KRITi:,  bas,  ù  Saiut-Biis  et  à  Nevers, 

-Mon  IVère  Charles  Neul,  qui  connaît  votre  zèle, 
Tous  les  deux,  à  Paris,  dès  ce  soir  vous  rappelle, 
Pour  un  vaste  projet  (jue  j'ignore. 

DE  NEVEnS  ET  SÀlNT-BRlS. 

A  sa  loi 
Nous  nous  soumettons. 

MARGUERITE. 

Oui  I  mais  d'ahord  à  la  niieiuie* 
11  vous  faut  obéir,  et  je  veux  devant  moi 
Que,  grâce  à  cet  hymen,  abjurant  toute  haine, 
Vous  prononciez  tous  trois,  comme  au  pied  des  autels, 
D'iuie  rteiiielle  paix  les  serments  soleuucls. 

l'.AOlJl-,  SAINT-HRIS,   DE  NEVERS,  élondaiit  la  main. 

I^ir  l'honneur,  par  le  nom  qiui  pijrlaient  mes  ancètreu, 
Par  le  roi,  par  ce  fer  à  mon  bras  conlié, 
I>ar  le  Dieu  «jui  connaît  et  (jui  pnnit  les  traîtres, 
De\ant  vous  nous  jiircuis  éternelle  amilit'. 

RAOUL. 

Si  l'un  de  nous  ose  y  porter  altciiite... 

SAlNT-ItRIS. 

(Mie  le  poiuiiard  venge  sa  trahison  ! 

1»E    NEVERS. 

Oui,  de  son  sang  (pie  la  terre  soit  teinte! 

SAINT-RRfS. 

nn'il  n'ait  de  nous  ni  trêve,  ni  pardon! 
I  i;    r.ii(»i;i:n   r.i.ètc. 
Par  i'honiii'ni'.  p.ir  Ir  nom  (pie  })ortai(  iil  nie-  a!\eètres,  etc. 

MAlK.rERITE,  naicmnil  à  Raoul. 

Lit  maintenant  à  votie  Mie 


ACTK   II.  .sCKNK    Mil.  ""2  47 

Je  (Idis  olliii' 
Vcilrc  cliaiiiiaiilt'  luvlciuluc, 
Qui  icndrii  vos  mmiiumiIs  faciles  h  tciiii". 

(KIIc  fait  siL^Mi'  à  tiii('l(|ii»'s  (loiiioiscllos  (l'Iioiinciir  i|iii  hoiioiit.) 

HCftNK  VIII. 

LkS   PRKCKUENTS;  VAIXNTINE,  couvcrlc  d'uu  voile  bluuc  et  aiiiLUcc  par 
j)lusicurs   dcnioisollcs  d'houncur. 

MAUGULRITE. 

Voire  compagne,  la  voilà; 
El  des  inaiiis  de  sou  père,  ici  recevez-la. 

(Saiiit-Bris  a  pris  la  main  de   Valeiitiiie   et  ramène  à    Raoul,  (jiii  la  regarde.) 

RAOUL. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu? 

MARGUERITE. 

Qu'avez-Yous? 

RAOUL. 

Quoi  !  c'est  elle 
Que  m'offraient  en  ce  jour... 

MARGUERITE. 

Et  l'hymen  et  l'amour. 

RAOUL. 

Quoi!  c'est  là,  dites-vous,  ma  compagne  fidèle? 
Trahison  !  perfidie  ! 

TOUS. 

Ah  !  grand  Dieu  !  quel  transport  ! 

RAOUL. 

Moi,  son  époux?...  jamais  ! 

MARGUERITE   ET ,  VALENTINE. 

Ociel! 

RAOUL. 

Plutôt  la  mort  ! 

ENSEMBLE. 
SAINT-BRIS   ET    DE    NEVERS. 

Ah  î  je  tremble  et  frémis  et  de  honte  et  de  rage  : 
C'est  à  moi  d'immoler  l'ennemi  qui  m'outrage  : 
C'est  son  sang  qu'il  me  faut,  en  ma  juste  hueui-, 
I*our  punir  son  affront  et  venger  mon  honnein-. 

VALENTINE. 

Et  comment  ai-je  donc  mérité  cet  outrage! 


2iS  LES  HUiiUENOlS. 

Dans  iiinii  ivL'ui"  (''|HU'du  s'osl  juillet'  iiiiM)  l'omatro; 
Il  faul  |HM(lri'  h  la  fois  son  amour  el  l'honneur. 
Et  poiu'  moi  (l(''>ormais  plus  d'espoir,  de  bonheur! 

UAOLI.. 

Tialii-'iiil  perlidie!  à  ce  point  l'on  m'outrage! 
.Il'  it'i musse  à  jamais  un  honiciLX  mariage. 
IMu>  d'Iiymen,  je  l'ai  dit,  et,  fidèle  à  l'hoimeur, 
.II'  me  ris  désormais  de  leur  vaine  lurem*. 

MARGUERITE. 

O  transport!  o  démenée!  et  d'où  vient  cet  outrage? 
.\.i)rist'r  de  tels  nœuds  «juel  délire  l'engage? 
Et  d'un  autre  penchant  le  pouvoir  séducteur 
Viendrait-il  tout  à  coup  s'emparer  de  son  cœm'? 

MARCEL. 

Oui,  mon  cœur  applaudit  à  son  noble  courage  : 
Il  repousse  à  jamais  un  fatal  mariage. 
A  son  culte  fidèle,  et  lidèle  à  l'honnem*, 
Je  me  lis  maintenant  de  leur  vaine  fureur. 

i;ilOELR     C.  ÉMRAl.. 

0  transport!  n  délire!  el  d'oîi  vient  cet  outrage? 
Kt  pourquoi  rompre  ainsi  le  serment  (jui  l'engage  ? 
(let  altront  veut  du  sang; 

(Slofitruut  Suiiit-I>ri>.; 

Et  sa  juste  fmeur 

hdit  punir  nn  [)erli(le  et  venger  son  honneur. 

MARGUERITE,  à  Raoul. 

Vn  seml)]  ihle  refus... 

RAOUL. 

N'est  que  trop  légitime. 

MARGUERITE. 

Dites-men  la  raison. 

RAOUL. 

Je  ne  le  puis  sans  crime. 

VM.IMINK. 

Onai-je  lail  ? 

i;\(H  1  . 
l'ar  égard  je  nciiv  inc  laiiv  encor; 
\\d\<  cel  li\ni''n... 

M\i;(.n;iiirE,  !»\i.c  loirr»'. 
Kaoul  ! 


V(,î(;  II.  H  i,\i    \  m.  *2W 

K  vol   I   . 

l)ispo>ii'/  de  iiii>'.i  >oil  ; 
Miiis  jf  l'iM  ilii  :  JHiniiis!  jainaisî...  plutôt  l;i  iiioil! 

1  NSKMBl.K. 
OE    ^tAERS    ET   SAINT-BKIS. 

(■('h  est  Intp!  je  frémis  de.  colère  el  de  raj^e,  de 

\  ai,k.ntim:. 
I-I  coinmenl  ai-je  doiic  iiiérili'  cet  oulrage!  etc. 

HAUI I . 

Tiiiliison!  perlidic'.à  ce  point  l'on  m'outrage!  etc. 

M\R(;LKRni- . 

0  transport!  ô  démence!  et  d'où  vient  cet  outrage?  etc. 

MARCKI.. 

Oui,  mon  cœur  applaudit  ;"i  son  noble  courage  I  etc. 

CHOEUR     GÉNÉRAL. 

0  transport!  ô  délire!  et  d'où  vient  cet  outrage!  etc. 

DE   NEVERS  ET   SAINT-BRIS,  à  Raoul  qui  s'apprête  ;i  les  suivre. 

Sortons  !  sortons  !  qu'il  tombe  sous  nos  coups  ! 

RAOCL. 

D'un  tel  honneur  mon  cœiu'  est  plus  jaloux. 

MARGUERITE. 

Arrêtez!  devant  moi  quelle  insulte  nouvelle! 

(Faisant  signe  k  un  des  officiers  de  désarmer  Raoul.) 

Vous,  Raoul,  v®tre  épée. 

A   Saint-Bris  et  de  Nevers.^ 

Et  vous,  oubliez-vous 
Qu'à  l'instant  près  de  lui  votre  roi  vous  appelle? 

RAOUL. 

Je  les  suivrai. 

MARGUERITE. 

Non  pas  !  près  de  moi,  dans  ees  lieux 
Vous  resterez. 

SAlNT-BRlS. 

Le  lâche  est  trop  heureux 

(Montrant  la  reiue.] 

Que  cette  main  royale  ait  un  tel  privilège  !  , 

RAOUL. 

Va)  désarmant  mon  bras  cest  vous  qu'elle  j)rotége. 
Kl  |teut-être  trop  tôt  je  serai  près  de  vous. 

MARGUF.RTTF. 

Tcinéraires  1  tous  deux  redoutez  mon  couii onx. 


2?)0  LES    lU'Ca  ENOTS. 

SVIM-HIUS. 

C'esl  cil  vain  (lu'on  pivleiul  eiichaiiR'r  mon  courage  : 
Je  saurai  relrouver  l'ennemi  qui  m'outrage. 

(prenant  la  main  de  Valentine.) 

Viens,  partons,  c'est  à  moi,  dans  ma  juste  lureur, 
A  punir  son  offense,  à  venger  notre  honneur  ! 

HAOl I . 

Vaincnienl  l'on  prétentl  retenir  mon  courage, 
Je  samai  retrouver  l'ennemi  qui  m'outrage. 
Oui,  ])lus  tard  je  saurai  par  uia  seule  valeur 
Repousser  son  otîense  et  vengci-  mon  honneur  ! 

ENSKMHi.K. 

vai.entim:. 
Dieu  puissaid  !  ai-je  done  mcrilé,  etc. 

M\HGUi:niTi:. 
0  transport!  o  déliie!  et  d'où  vient,  etc. 

MARCKI.. 

Oui,  mon  ecrur  applaudit  à  son  iio])le  courage,  etc. 

CHOEUH    f.  KMiRAI.. 

0  tiaiispoit  !  ô  délire!  et  d'oii  vient  cet  oiUrage?ete. 
J*artons,  partons,  éloignons-nous, 
Rien  ne  pourra  le  soustraire  à  uos  coups  î 

(Saint-Bris  et  de  Nevers  entraînent  Valentine  à  moitié  évanuiiie  et  iortcnt  on 
défiant  Raoul,  qui  veut  les  suivre,  et  que  retiennent  les  soldats  do  ja  reine. 
Tout  le  inonde  se  sépitre  daps  le  plus  grand  désordre.  La  toile   tombe.) 


ACTE  lïï. 


BCÈNi:  PIlKiMlKUK. 

(;uoi:ijR  <;  \vs  i:uai.. 

(l'est  le  JOUI  du  liiin.iiiclie, 
C'est  le  jour  du  leposj 
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n.ins  mil'  ^ailt'  IVaiK  lie 
Oul)lions  nos  lia\im\. 
Sur. les  bords  de  la  Siiiu' 
Kl  dans  ces  pri's  lliMiiis 
Le  ])laisir  nous  amène, 
Habitants  de  Paris. 

rnsn.UUft  (.I.I.UCS,  à  do  joiuu--,  onvrii'ios. 

Qu'aujourd'bui  l'amour  nous  rapproibe, 
Venez  danser,  belle  aux  doux  yeux. 

us  JIClNl's  riLl-KS. 

Ob!  non,  les  clercs  de  la  l)asoche 
Sont,  nous  dit-on,  trop  dangereux. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

C'est  le  jour  du  dimancbe. 
C'est  le  jour  du  repos  ; 
Dans  une  gaîté  francbe 
Oublions  nos  travaux. 
Sur  les  bords  de  la  Seine 
Et  dans  ces  prés  fleuris 
Le  plaisir  nous  amène, 
Habitants  de  Paris. 

BOIS-ROSÉ,  à  gauche,  avec  ses  soldats. 

CHANSON   HUGUENOTK. 

PREMIl'R    COUPLET. 

Prenant  son  sabre  de  batailles. 
Qui  renverse  torts  et  murailles, 
U  a  dit  :  Soldats  de  la  foi, 

Suivez-moi  ! 
Je  sids  votre  vieux  capitaine, 
A  la  victoire  je  vous  mène. 
Ou  je  vous  mène  en  paradis, 

Mes  amis  ! 

Vive  la  guerre  ! 

Buvons,  ami, 

A  notre  père^ 

A  Coligny! 

C  H  OE  u  R . 

Vive  la  guerre  î 

Buvons,  ami, 

A  notre  père, 

A  Coligny  ! 


5*,9  iF^  iirr.iTVùT^. 

l'ul>-|;tt>K. 
KELXlF.Mi:  r.ôl  PI.ET. 

Kn  avant,  braM's  (•alvini>t("'s  ! 
A  nous  los  filles  dos  papistes, 
A  iKnis  richosses  ot  butin 

Et  bon  vin  ! 
ici  tout  appartient  au  brave; 
FA  ces  vins  <iuils  gardaient  en  cave 
Pour  l'autel  et  pour  ces  banquot<<, 
Buvons-les  ! 

Vive  la  cnierre' 

Ruvon-,  ami. 

A  notre  père, 

\  ToliLnu  ! 

I  iim  I  it. 

\  i\e  la  Liuerrr  ! 
Muvons.  ami. 
A  notre  pèie. 
A  Colit:ny! 

|i;iii>  (1}  monu-iit  parait  un  cortège  de  luariafçe;  Saiiit-Biis  i-i  <ii'  Ntnf-i>  il.m- 
iitiit  la  iiiHiii  à  Valentiiic,  qui,  couverte  d'un  voila  rlsui\ic  de  jcunos  lilU--. 
(Il-  (lames  et  de  seigneurs  de  la  cour  et  des  gens  de  sa  nnisoii.  se  diri};i' 
\ers  la  chapelle  à  gauche.) 

CIKHIR    ni;     ('.  VTHOI.IQL'ES,     qui   s'agenouillent    pondant  .pie  le  e.irle;,'e 
•Mitre  dans  la  eha|ielle. 

Vierge  Marie, 
Si>ye/.  lu' nie  ! 
\(tlre  Noiv  prie 
l'oiir  le-  pt'ilii'ms. 
Iteine  de  liràce, 
Par  \ons  s'eMje'e 
Jusqu'à  la  Iraee 
l)e  nos  donlems! 

f  Man-i'l  i-ntre  par  Ii  gaurlir.  tenant   .me  Icllre  a  la  main.) 
MXIK.KI.,   elierchant   Saint-Uris  an   uiilit'ii  dn  e..rtfi;e. 

I,e  sei'jiieiM'  de  Sainl-Bri'  ".',.. 

i»i.-«  (a;\  >  1)1    i'i;i  n.r. 

\    \|.ucil,  ipi)   a  --on  tliapi-au  "^nr  l«"  tcli'. 

NOis  ee  piriiv  rorlfje; 
Incline  Ion  IVuiil 
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,  MAitn  I.. 

INmi(|Uoi  (loiK  .' 
1  r.s  (;r.NS  i»i   pkuim.i.. 
11  le  laiil  h\c\\. 

MWU.IA.. 

lit  \)(mr«|ii(ti  le  Iciais-ji'? 

(  Montrant  I«  corti'<j;o.  ) 

IHiMi  ii'c^t  pas  là,  je  pense. 

TOUS    LES  GENS  DU  PEUPLE. 

Inipioî 

BOIS-ROSÉ  ET  I.FS  HlKiri.N'.HS,   so  levant. 

Il  a  raison. 

ENSKMin.I.. 
CHŒUR    DE    JEUNES    FII.l.F.S. 

Vieri^e  Marie, 
Soyez  bénie! 
Votre  voix  prie 
l^onr  les  pécheurs. 
Reine  de  grâce, 
Par  vous  s'etVace 
Jusqu'à  la  trace 
'  De  nos  douleurs! 
Vierge  Marie, 
Soyez  bénie! 

(Elles  entrent  dans  la  chapoHo.) 
ROIS-ROSÉ  ET  LES  HUGUENOTS. 

En  avant,  braves  calvinistes! 
A  nous  les  filles  des  papistes, 
A  nous  richesses  et  bon  vin 

Et  butin  ! 
Ici  tout  appartient  au  brave. 
Et  ces  vins  qu'ils  gardaient  en  cave 
Pour  l'autel  et  pour  ces  banquets. 
Buvons-les! 

Vive  la  guerre  ! 

Buvons,  ami, 

A  notre  père, 

A  Coligny  ! 

CHOEUR    DU    PEUPLE,    regardant  les  huguenots  avec  indigaalK-n. 

Ah!  les  profanes,  les  impies! 
Dont  les  âmes  sont  endurcies! 

T.  IV.  1" 


2"!  itA  nrrrUKvriT.^. 

l'rol.uiol  iinpit'>l 
Ou  on  di'Mait  hrùk'r  en  plein  air, 
Kn  altendint  les  leiix  d'L'nrt  r. 

(L*iiidi^atiùn  des  gens  du  peuple  s'est  augmentée.  Ils  regardent  en  les  mena- 
çant les  soldats  calvinistes  qui  boivent  cl  qui  rient  de  leur  colore.  En  ce 
moment  une  ritournelle  joyeuse  se  fait  entendre;  on  voit  paraître  des 
bohcniiens  autour  desquels  chacun  s'empresse.  Plusieurs  bohémiens  portent 
des  instruments  de  musique,  et  sur  leurs  premiers  accords  les  ciercs  de  la 
basoche  invitent  les  jeunes  fUles  et  dansent  a>cc  elles,  tandis  que  d'autres 
bohémiens  chantent.) 

RONDE    BOHÉMIENNE. 
PREMIER   COITLET. 

Vous  qui  voulez  savoir  d'avance 
Si  le  destin  vous  sourira, 
Payez,  payez,  et  ma  science 
Ajuste  prix  vous  le  dira. 

De  la  Bohtjme 

Enfants  joyeux, 

Le  ciel  lui-même 

S'ouvre  à  nos  yeux  ! 

Beautés  coquettes, 

Seigneurs  galants. 

Jeunes  fillettes , 

Jeunes  amants,,. 
Vous  qui  voulez  savoir  d'avance 
Si  le  destin  vous  sourira, 
Payez,  payez,  et  ina  science 
A  jnste  |)iix  vous  le  dira. 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Honneur,  riciiesse 

Et  l)can\  bijoux, 

Ei'aicheur,  jeunesse, 

En  voulez-vous? 

Vous,  grandes  daines 

De  ce  pays, 

fienlilles  femmes, 

1:1  \i('ii\  maris... 
Vous  qui  \onlez  sav(»ir  d'a\ance. 
Si  le  destin  vous  sonrir.i, 
P,i\ez.  payez,  et  ma  science 
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A  jiisl(>  prix  vous  h'  dira. 

(Ballot.  Dniiso  ilosluilu-iniens,  ilosclorcs  ri  des  |^ris«'llos.  A  la  fin  du  hallcl,  Saint- 
Bris,  ilo  Ncvors  ot  Maurovcil  sortont  do  la  clia|icllo  qui  est  à  gauche.) 
DK   NKVEHS,  à  Saint-Bris. 

Pour  remplir  un  vomi  .soIimuio!, 

.lus(ju'à  Cl'  soir  au  pied  du  saint  autel 
Valentine  demande  à  rester  eu  prière! 
J'obéis!  et  suivi  de  mes  nombreux  amis, 
Je  reviendrai  eiuMrlirr  l'épouse  <jui  m'est  chère, 

Pour  la  conduire  en  pompe  à  mon  logis. 

(  11  sort.) 
SAINT-URIS,  le  regardant  sortir.. 

Ainsi  par  cet  illustre  et  noble  mariage 

Des  refus  de  Raoul  je  puis  braver  l'outrai^e, 

Mais  non  pas  l'oublier...  et  s'il  s'ofïre  à  mes  coups... 

MARCELj  apercevant  Saiut-Bris  et  s'approchaiit   de  lui. 

Mon  maître  m'a  remis  ce  message  pour  vous. 

SAlNT-BlllS,  avec  joie. 

Raoul  ! ...  il  revient  donc  enfin  ! 

MARCEL. 

Avec  la  reine. 
Tous  les  trois  nous  venons  de  quitter  la  Toiu'aine. 
Nous  entrons  dans  Paris. 

SAINT-BRIS,  lisant  le  billet. 

Et  j'en  rends  grâce  au  ciel! 

(a  Maurevert.  ) 

11  m'ose  défier  et  m'envoie  un  cartel. 

MAUREVERT,  à  part,  avec  joie. 

Vraiment  ! 

MARCEL,  avec  effroi. 

Quel  mot  viens-je  d'entendre? 

SAlNT-BRlS,  à  Maurevert  lui  montrant  le  billet. 

Aujourd'hui  même,  et  dans  le  Pré-aux-Clercs, 
Quand  les  ombres  du  soir  rendent  ces  lieux  déserts, 
n  viendra  ! 

MAUREVERT. 

C'est  ici  tantôt  qu'il  doit  se  rendre  ; 
Un  Dieu  vengeur  l'amène!...  il  n'en  sortira  pas! 

SAlNT-BRIS,  à  Marcel  qui  sïloigne. 
(Bas,  à  Maurevert.) 

Nous  l'attendrons  !  Cachons  ce  cartel?  à  mon  gendie. 


2riri  TT:<i    nr'CTTA'OT?. 

l'n  joui'  d'IiNuuMi  il  lie  ddil  |).'\s 
Courir  la  tliance  des  eoinl).il>. 

MAUKEVERT,  a   \oi\   Itassi'. 

M  VOUS  non  plus!.  .  |>(iur  liapper  un  imitie 
Il  est  d'autres  moyens  (|iie  le  ciel  saiu  lilie. 

SAINT-BRIS. 

(}ur  dis-tii? 

MAUREVKRT. 

(Lui  iiioutraut  la  chapelle.) 

Dieu  le  veut!  Venez,  et  devant  lui 
Vous  saurez  le  projet  que  l'on  forme  aujourd'liui. 

SCÈNE  II. 

MAl'REVERT  ET  SAINT-BRIS  rentrent  dans  la  chapelle  a  -nurhe.  le 
soir  arrive.  —  On  entend  une  cloche,  et  la  voix  des  archers  et  des  sergenij 
du  guet. 

LE   COI  vi; i:-i  El  . 

PLUSIEKS  akcukus. 
Rentrez,  habitants  de  Paris, 
Tenez-vous  clos  dans  vos  logis; 

Que  tout  bmit  mem'e. 

Quittez  ce  lieu, 

Car  voici  l'heure 

Du  couvie-feu. 

TOUS. 

Rentrons,  habitants  de  Paris, 
Tenons-nous  clos  en  nos  lo^is;  etc. 

BOI?-ROSÉ,  aux  soldats  protestants  et  à  leurs  liMUincs,   montrant  le  ciliarc* 

à  droite. 

Toute  la  nuit,  mes  chers  amis. 
Buvons  gaîment  dans  ce  louis. 
Et  vous,  beautés  à  l'œil  si  doux, 
Venez  souper,  rire  avec  nous.  > 

•JN  ÉTUDIANT,  montrant  aux  grisettes  le  cabaret  ;i  gauche. 

Et  vous,  enfants,  roses  d'amour. 
Venez  (lan.ser  jusqu'au  ,L:r;ind  joui  ; 
.Mais  par  ici  passons  |)luli'>l. 
On  x'iit  ()ar  là  le  hui^uenol. 

ClUHil   II    <.  E.NKRAL. 

Que  dans  ce  lieu 
Nul  ne  <iemeun'. 
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<;ai'  voici  rhiMiic 
Du  couvrc-rt'u. 

(Tonte  la  foule  s'écoule.  Bois-Rus»'  ol  U's  )iu(;ueaut8  sont  entres  dans  le  cHbaiol 
dont  les  portes  se  refernu'iil.  Los  archers  ont  rhassc  devant  eux  les  promr- 
uonrs.  La  nuit  est  sonilire,  et  il  n'y  a  pins  ptM-sonnc  sur  le  Pré-aux-C.ltrcs. 
Saint-Bris  et  Maureverl  sortent  ni\st«Ti»'uscnient  de  la  oliapclle.) 

MAl]ia;VKBT. 

C'est  dit!...  et  vous  m'avez  compris! 

SAlNS-BRlS. 

Dans  une  hciiiv,  en  ce  lieu! 

MAUKKVKKT. 

Comptez"  sur  nos  amis  ! 

(ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 

VALENTINE,  paraissant  à  la  porte  de  la  chapelle. 

Derrière  ce  pilier,  cachée  à  tous  les  yeux, 

Que  viens-je,  hélas!  d'entendre...  et  de  quel  piège  affreux 

Ses  jom-s  sont  menacés!...  Ah!  je  dois  l'y  soustraire, 

Non  pas  pour  lui,  mon  Dieu!  mais  pour  l'honneur  d'un  père. 

Et  comment  prévenir  Raoul  ! 

MARCEL,  entrant  par  la  gauche. 

Je  l'attendrai  ! 
Je  serai  du  combat,  et  s'il  meurt,  je  momrai. 
On  vient,  c'est  lui  peut-être. 
Est-ce  vous,  mon  bon  maître? 
Qui  va  là? 

VALENTINL. 

Juste  ciel! 
Oui,  j'ai  cru  reconnaître 
La  voix  du  bon  Marcel. 

(Appelant  à  demi  voix.) 

Marcel!... 

MARCEL. 

A  cet  heure 
r  li  prononce  mon  nom?...  Qui  va  là? 

VALENTINE. 

Viens  ici. 

MARCEL. 

Halte-là  l 


2D8  '  LES   HUGUENOTS. 

Le  iiuil  d'uidiv  !  ou  (lu'uii  iiicuiL'l 

VAI.EMINE. 

Alil  Raoul: 

MAUCKl.. 

Bien  cela! 
Avancez!  —  Uiic  fcimiio! 
Et  voilée  !...  Ah  !  Seigneur! 
11  y  va  de  mon  âme! 

VAtE?iTl?<E. 

As-tu  pour! 

MARCEL. 

Mol^  Marcel!...  moi,  pem! 

VALKNTINE. 

Écoute-moi!...  Raoul  eu  ces  lieux  va  se  rendre. 

MAHCEL. 

C'est  vrai. 

VALENTI^E. 

Pour  un  duel. 

MARCEL. 

C'est  vrai...  contre  un  damnée 
Pour  venger  son  honneiu-...  Dieu  saura  le  défendre. 

VALEM'lNE. 

Ou'il  ne  vienne  au  combat  (jue  bien  accompagné. 

MAUCEL. 

0  ciel!  de  (juels  périls  est-il  environné? 
Achève  ! 

VALENTINE. 

Je  ne  puis,  mais  tu  dois  me  comprendre; 
Ou'il  ne  vienne  au  cond)at  (pie  bien  accompagné. 

(Marcel,  efl'rayé,  s'éloigne  viveinont.) 
VALEMI:SF,  seul.'. 

L'ingrat  d'une  olVensi»  mortelle 
A  blessé  mon  cQîur  fidèle. 
Et  malgré  moi,  son  image  cruelle 
Kègiie  encor  dans  ce  cd'Ui',  (d)jeL  de  ses  mépris. 

MARCEL,  rentl-ant  et  à  part. 

Je  Courais»  flVtMiir  mon  maîhc'  el  le  diMcinhc; 
lns('n>(''  1  j'oubliais...  il  n'est  plus  au  loi;is! 
En  sorlanl...  dans  ces  lieux  il  m'a  dil  de  ratlcndrc! 
Où  le  joindre?...  el  conuuenl  lui  donner  cet  a\i.s.' 
Chertbuns-lc!...  4u'ai-je  dit.'...  si  pendant  mon  absence 
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(loiiliv  lui  d'assassins  nue  lioupc  s'c'lauco,, 

Par  le  lor  incMiiiiicr  assiilli...  sans  (k^fciisc... 

Va\  appelant  Maircl  à  son  aide...  il  nionna! 

Hcsions...  ivslons  plulùl  !  mais  scnl...  «juc  i)i'ul  mon  zèle? 

Mourir  à  sos  côU's,  on  scivilcm-  lidMc. 

hicMi  puissant,  vois  mes  pleurs  cl  ma  iiainli'  mortelle, 

IMends  |>itié  d'un  vieillard  «jui  toujours  t'adora! 

VAI.KNTIM;,  raperccvaiil  cl  courant  à  lui. 

Tu  m'as  compris? 

MAUCtL. 

Un  moi  :  —  cet  avis,  qui  le  donne? 

VAI.KNTIlVi:. 

Fais-en  bien  ton  prolii; 
Adieu,  cela  suffit. 
Mahcei.. 
Trahison!  (juelle  es-tu?  parle,  je  te  l'ordonne! 

VALENTINË. 

Je  ne  le  puis  ! 

MARCEL. 

Je  m'attache  à  tes  pas. 
D'où  vient  un  tel  avis? 

VALENTINË. 

Tu  ne  le  sauras  pas! 

MARCEL. 

Qui  donc  es-tu?  réponds!  ou  par  le  ciel  lui-môme... 

VALENTINË^  tretnblante. 

(a  demi  voi*.) 

Grands  dieux!...  eh  bien!  je  suis  une  femme  qui  l'aime^ 
Qui  s'expose  pour  lui,  qui  veille  sur  ses  jours. 
Et  qui  doit  désormais  l'oublier  pour  toujom's. 

MARCEL,  attendri. 

Vraiment? 

VALEÎSTINE. 

Ah  !  tu  ne  peux  éprouver  ni  comprendre 
Ces  tourments,  ces  combats  que  nul  mot  ne  sait  rendre, 
Oii  tour  à  tour  triomphe  ou  l'amour  ou  l'honnem"! 

(a  part.) 

Poiu-  sauver  du  trépas  une  tète  si  chère, 
Malgré  moi  je  trahis  et  l'honneur  et  mon  père! 

(Montrant  l'église.) 

Mais  je  viens  de  tout  dire  à  Dieu  même;  et  j'espère 
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Mon  pardon  de  ce  Dieu  qui  doit  lire  en  mon  cd'ur. 

MARCEL,  la  regardant  avec  attendrissement. 

Ne  te  ivpens  point,  noble  tille. 

D'un  dévouement  où  l'honneur  brille; 

.\e  pleure  pa!>;  Mareel,  ma  tilK', 

Te  bénit  du  tond  du  e<eui-. 

Oui,  pour  toi,  que  je  révère, 

Je  prîrai  ma  vie  entière  : 

Et  duH  \ieillard  la  prière 

A  toujoms  porté  bonheiu*. 

(Il  \e',it  encore  interroger  Valentine,  qui  s'échappe  et  se  réfugie  dans  l'église. 

SCÈNE  IV. 

MARCEL,  seul  uu  instant. 

Un  danger!...  sans  vouloir  dire  lequel...  Alerte! 
Et  veillons  pom-  sauver  Benjamin  de  sa  perle. 

(Voyant  venir  Raoul  et  ses  témoins. ) 

C'est  hiiî...  ciel!  et  Judas! 

S.VI.M-IJU16,  a  Kaoul. 

En  même  temps  que  nous 

Se  trouxer  au  (ombat...  c'est  bien  !  > 

RAOUL,  avec  fierté. 

Quoi!  doutiez-vous 
De  moji  exactitude? 

MARCEL,  à  part,  regardant  Saint-Bris. 

Et  conmient  de  ce  traître 
Déjouer  les  desseins? 

RAOUL,  l'apcrcevaut,  et  lui  tendant  la  main. 

C'est  Marcel  ! 

MARCEL. 

Oui,  mon  mailre. 

(a   demi  voix.) 

En  d'antres  lieux,  en  d'autres  temps 
Remettez  ce  combat! 

RAOUL>  étonné. 

Est-ce  toi  (jue  j'entends? 

MARCEL. 

In  .iiif^c  est  apparn,  m'aniioncant  la  tenqtèle; 
l  II  |tit''^'e  est  sons  \(is  pas. 

Allons...  piMils-lii  II  lélc".' 
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(Se  tournant  vers  los  tomoins.) 

ho  ce  IdVal  ('(Miihat,  doiil  vous  êtes  témoins, 
Iléglez  los  lois;  Messieurs,  je  m'en  fie  à  vos  soins. 

SKI'TUOR. 

Kn  mon  bon  dioilj'ai  confiance; 
INnn"  me  venger  de  son  oltense 
Que  le  fer  seul  juge  entre  nous. 
Je  \eu\  raison  de  son  outrage, 
Et  bonne  épée  et  bon  courage. 
Chacun  pour  soi,  le  ciel  pour  tous. 

MARCKL. 

Ah!  quel  chagrin  pour  ma  vieillesse! 
Pleure,  Marcel,  Dieu  nous  délaisse! 
Pauvre  Raoul  î  ah  !  j'en  frémis! 
Pitié,  mon  Dieu!  sauvez  mon  fils! 

(Raoul  et  Saint-Bris  restent  à  l'écart,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  théâtre. 

Les  quatre  témoins  s'avancent  au  milieu  et  disent  à  voix  basse  :  ) 

LES  QUATRE  TÉMOINS. 

Quoi  qu'il  advienne  ou  qu'il  arrive, 
Marchant  l'un  sur  l'autre  à  la  fois, 
A  nombre  égal,  trois  contre  trois, 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive, 
Kous  nous  battrons. 

TOUS. 

C'est  convenu. 
C'est  entendu. 

LES  QUATRE  TÉMOINS,  toujours  à  demi  voix. 

Que  nul  autre  que  nous  ne  puisse 
Au  combat  ici  prendre  part. 

TOUS,  SAINT-BRIS  ET  RAOUL,  répétant. 

Que  nul  autre  que  nous  ne  puisse 
Au  combat  ici  prendre  part. 

LES  QUATRE  TÉMOINS. 

Des  combattants  les  seules  armes 
Seront  l'épée  et  le  poignard. 

TOUS,  répétant. 

Des  combattants  les  seules  armes 
Seront  l'épée  et  le  poignard. 

LES  QUATRE  TÉMOINS. 

A  qui  tombera  sous  le  glaive 
Ni  quartier,  ni  merci,  ni  trêve. 


•20:2  LES  iirciENOTS. 

|ol>,  reputaiit. 

A  t|ui  loiiilKTii  SOUS  lo  glaiNC 
M  quartier,  ni  infici,  ni  trêve  ; 

C'est  convenu, 

C'ct^t  entendu. 

E>SKMULE., 

En  mon  bon  droit  j'ai  confiance; 

Pour  me  veniier  de  son  ofVen.se, 
Oue  le  ler  seul  iuue  entie  n(tus. 
Je  veux  raison  de  son  outrage, 
Et  ])(t!iiie  épée  et  ])on  courai,^'. 
Cliacmi  pour  soi,  le  ciel  pour  tous. 

(Peudant  cet  ensemblo  on  A  distribué  des  armes  aui  champions.) 

LKs  ur.VTiu:  n.MOiNS. 
Mourons  maintenant  et  le  champ  et  les  armes! 
(Deux  témoins  mesurent  les  épées  et  les  deux  autres  niarqueut  une  distance  de 

sept  ou  huit  pas.) 
MARCEL,  (pii   est  à  gauche  du  théâtre  et  près  du  Raoul.) 

Je  sens  à  chaque  instant  redoubler  mes  alarmes  ! 
Eritendez-vdus  ces  pas?  —  On  s'avance  vers  nous! 
Mon  maître,  regardez  ! 

RAOUL,  qui  essaie  son  épée  et  sou  poignard. 

Eh!  laisse-moi! 

MARCKL,  regardant  vers  le  fond  et  voyant  Maurevort  et  quelques  hommes  armés. 

Dans  l'ombre 
Je  ne  puis  distinguer  leur  force  ni  leur  nombre! 

(Tirant  sou  épée  et  s'avaiiçaut  vers  eux.) 

Vous  qui  marchez  de  nuit,  ici  que  voulez-vous? 

MAUREVERT,  et  deux  honiiues  armés  desceiulout  à  droite  du  théâtre  et  du  côté 

de  Sdiut-Uris.) 

Oiic  tioipiiite? 

(Marcel  («.t  di-sceiidii  à  gauche  et   su  tient  près  «le  son  maître  l'epee  à  la  main.) 
.MALIlKVKHT,  le  regardant  ut  desit^uaut  Marcel  et  les  trois  coiubaltants. 

Oue  Yois-je?  ô  ciel!  et  quelle  perlidie ! 

Des  Iniguendls  dont  la  tnrein-  impie 
Ose  à  nombre  im-gal  ;ilta(|Ut'r  dans  ce  lieu 
Un  iU'>  n("ilies!.., 

(('.riant  à   Miix  hiiiitc.) 

A  moi,  délensciirs  du  \i,ii  Dieu! 

(l  IH-  d<jii/aiiic  d'hoiiiiiu's  arnu's  fie  biitous  et  d'epieux,  et  ipu  étairiit  eu  cinbiis- 
codc   dcrricru    le  j.'ros   chèuc,  s'elauctnl   cl  culyurcnl  Kuoul  cl  ses  deux  lc>» 
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moins.  Marcel  so  sorro  conln;  son  niaitro,  (  l  les  (|u;ili'o  huguenots,  adossés  l'un 
à  l'antip,  chorflioiit  h  faire  face  aux  t'iiiuMnis  qni  los  pressent  «le  fous  côtés. 
Au  mouicnt  où  ils  vont  succomber  sous  le  nombre,  oli  entend  dans  le  cabaret 
à  droite  les  soldats  protestants  qui  clianirnt  en  clKciir  leur  chanson  de  la 
première  scène.) 

Plan,  ratapl.in,  vivo  la  guene! 
Buvons,  ami, 
A  notre  père, 
A  (loligny  ! 

MARCKI.,  criant  d'une  vok  forte. 

Coligny  !...  Colij^ny  l...  dclenHCUi's^  de  la  foi  ! 
Accourez  à  mes  cris  !  venez,  défendez-moi  ! 
Tout  Israël  est  en  émoi  ! 

(a  ces  cris  les  portes  du  cabaret  s'ouvrent;  Maurevert  et  ses  aftidés  s'enfuient 
effrayés  derrière  Saint-Bris  et  ses  compagnons.  Les  soldats  huguenots  pa- 
raissent et  entourent  Marcel,  qui  entonne  eu  actions  de  grâces  le  coral  de 
Luther.  —  Au  même  instant  et  du  cabaret  à  gauche  softent  des  clercs  de  la 
Sorbonno  et  de  la  basoche,  qui  accourent  au  bruit.) 

MAUREVERT,  les  apercevant. 

Braves  étudiants..,  à  nous! 
Trahison  ! . . .  accourez  ! 

LES  ÉTUDIANTS. 

Oui,  oui,  nous  voici  tous. 

(Les  étudiants  se  rangent  du  côté  des  catholiques,  et  menacent  les  soldats  hu- 
guenots. Us  vont  en  venir  aux  mains,  lorsque  los  femmes  ou  maîtresses  de3 
huguenots  et  des  étudiants  sortent  aussi  des  cabarets  de  droite  et  de  gauche, 
se  jettent  entre  les  combattants,  puis  commencent  entre  elles  à  s'injurier  et  à 
disputer.) 

ENSEMBLE. 
HOMMES  CATHOLIQUES. 

Nous  voilà!  félons,  arrière! 
Toiu'nez  bride,  cavaliers  ! 

Marmoteurs  de  i)rière. 

Régiment  de  sorciers  ! 

Au  feu  le  calviniste! 

Les  païens  au  fagot  I 

Mort,  mort  à  qui  résiste  ! 

Dieu  le  veut,  il  le  faut  ! 

FEMMES  CATHOLIQUES. 

Croyez-vous  que  l'on  nous  berne? 
Vite  arrière  de  céans! 
Souper  à  la  caserne 


-^>i  LES   HUr.UENOTS. 

Avec  cle>  iiiL'(.ivaiit>! 
Cachez-vous,  éboulées, 
HiJMMv  (le  lm::utMi(tl  ; 
N(i>  liHi'>  >in\\  iiiMiitiM'-»  : 
(l.uv  k  \(>usl  plii>  iiii  iiimII 

MuMMl.s   IT.MTKVrVM-. 

Nous  \(»il;i  !  léloiis,  îUTicrL' 1 
A  vos  classes,  écoliers! 

Hciiiriiiiu'z  \d  rapière, 

Sulddlb  de  béiiiliersî 

Au  diable  tout  papiste! 

Au  diable  tout  ])igotl 

Mort,  uiort  à  qui  lésiste! 

Dieu  le  veut,  il  le  faut  î 

I  KMMF.S  PKOTKSTAMI  ■«. 

<  Jojez-vous  que  l'ou  uous  Ijcrne  I 
Vite  arrière  de  céans  ! 

Danser  à  la  taverne 

Avec  des  étudiants  1 

Taisez- vous,  etVrontées , 

■Nliiinonnos  de  ca^ot; 

Nos  tètes  sont  montées  : 

Gare  à  vous  !  plus  un  mol  ! 

(Les  deux  troupes  lurieuses  ont  tiré  leurs  épécs;  elles  s'élancent  l'une  sur 
l'autre.  Les  femmes  ell rayées  s'enfuient  à  droite  et  à  gauche,  tombent  à  ge- 
noux et  prient  le  ciel.  —  D'autres  fen^p'cs,  plus  intrépides,  se  jettent  avec 
leurs  enfants  an  milieu  des  lancées  et  des  epées,  et  cherchent  à  arrêter  les 
combattants  (|ui  craignent  de  les  fouler  aux  pieds.  —  Saint- Bri>  et  Itaoul 
ont  croise  le  fer,  et  Marcel,  qui  a  saisi  la  liaclic  que  tenait  un  des  garçons 
du  cabaret,  est  venu  se  placer  à  côte  de  sou  maître  et  le  couvre  de  son  corps. 
—  Kii  ce  moment  paraissent  à  gauche  des  gardes  et  des  pages  aux  livrées 
rovales  :  plusieurs  portent  des  llambcaux  et  éclairent  la  reine  Marguerite,  <pii 
rentre  a  cheval  dans  son  palais.  A  l'aspect  de  la  reine,  les  toniballant;. 
b'arrétent  par  respect  et  reculent  devant  elle.) 

SCkNK  V. 

Ll..-  l'IUC!  ItIMS;   .MAKdlKniTK,  ••  che\alct  suisiedc  son  cortège. 

MVUi.l  l.l.lll  . 

Ouoi!  même  (huis  !*aris,  sous  les  yeu\  di'  mon  îrère. 
Des  den\  itarli"  il  lant  rcdouK'r  les  excès! 
Kl  je  ne  pin>  le  soir  rentrer  dans  mon  [Kilals 
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Sans  trouver  sous  nu's  pas  la  discorde  et  la  guonfl 

SAIIST-BRIS,  à  la  rcino.  montrant  Raoul  et  les  siens. 

Oui  doit-on  accuser ?...  ceux  dont  la  trahison 
N<tus  l(tr«c  à  demander  justice. 

KAOllI.,  à  la  reine,  montrant  Saint-Hris. 

l-a  taule  en  est  à  lui.  <|ni  sans  droit,  sans  raison, 
Du  plus  lâche  attentat  s'est  rendu  le  complice. 

MAKGUKlUTt:. 

Oue  dois-je  croire?  ô  ciel  !  et  d'un  pareil  soupçon 
Ouelles  preuves?... 

MARCELj  s'avançant. 

Je  peux  vous  les  faiie  connaître. 

(Montrant  Saint-Bris  et  les  siens.) 

Ce  sont  eux  qui  voulaient  assassiner  mon  maitre. 

SAlNT-BRlS. 

Qui  te  la  dit? 

MAKGUERITt;, 

Et  de  qui  le  sais-tu? 

MARCEL. 

D'une  femme,  d'un  ange  en  ces  lieux  descendu 

Pour  déjouer  leur  pertidie, 
Pour  défendre  Raoul  et  veiller  sm  sa  vie! 

SAINT-BRIS,  montrant  Marcel. 

Ce  vieillard  a  menti. 

(l)'uu  air  railleur.) 

On  donc  est  celte  femme?  en  quels  lieux? 

MARCKLj  se  retournant  et  apercevant  Valentine  sur  les  marches  de  la  chaiiclle. 

La  voici! 
SCÈNE  Vl. 

Les  précédents;  VALENÏINE,   couverte  d'un  \oile. 
TOUS,  la  regardant. 

0  surprise  nouvelle  ! 

(Valentine,  effrayée  à  la  \ue  de  tant  de  moade,  descend  les  marches  de  la  cha 
pelle  et  veut  se  perdre  dans  la  foule.  Saint-Bris  l'arrête  par  la  main.y 

SAINT-BRlS. 

C'est  elle  qui  m'accuse  et  dont  l'œil  a,  dit-on, 
Pour  protéger  Raoul,  surpris  ma  trahison! 
Je  coimaitrai  les  traits  de  ce  témoin  fidèle. 


^0(i  J.hiS   IIUGUKNOTS. 

(Valeuliuo  >eut  lui  échapper;  il  ta  rolient,  lui  arrache  6uu  ^oile  et  s'écrie  a\ ce 

eflroi  :) 
Ma  lillr: 

TOUS. 

0  ciel  î 

RAOri. ,  regardant  Valentine. 

Eh  cpioi  î  pour  ino  sauvei-  la  vie 
Elle  auniit  tte  son  père  alfroiitti  le  côuiioux! 
Et  sans  iii'aimei! 

MARGUERITE. 

Elle  n'aimait  que  vous. 

VALENTINE,  voulant  empêcher  la  reine  de  parler. 

Madame!...  au  nom  du  ciel! 

RAOUL,  virement. 

Et  celte  perlidie 
Dont  je  lus  le  témoin,  chez  Nevers,  sous  mes  yeux? 

MARGUERITE. 

Elle  V  venait  pour  rompre  un  hymen  odieux. 

UAOl'l-,  à  Valeiitiut". 

El  j'ai  pu  l'outrager!  grâce  pour  un  coupable 
Ouc  l'amour  égarait,  que  le  remords  accable! 

{  A  Saiul-Bris.) 

Uendez-moi  tous  les  biens  que  mon  cœur  repoussait; 
Uendez-la  moi!  —je  l'aime  —  et  j'attends  mon  arrêt! 

SAINT-15R1S,  avec  joie  et  retenant   Valentine  qui  veut  parler. 

Tu  l'aimais  donc? 

RAOUL.  ^ 

Toujours!  et  de  vous  seul  j'implore 
Sa  main  et  mon  pardon. 

SAlNT-inUS,  de  iiu'nie. 

El  tu  l'aimes  encore? 

RAOUL. 

Sans  elle  tous  mes  jours  sont  voués  an  iiHilheur. 

SAINT-RRIS. 

J'iiurai  donc  satisfait  le  seul  vœu  de  mon  cœur! 
A  mes  genoux  ton  amour  la  réclame  ! 
Eh  bien  donc  aujonrdhui  (juge  de  mon  bonheur!) 
El  .l.'i.ni>  if  malin...  d'im  autre  elle  est  la  femme. 

(  Valentine  s'éloigne  et  cache  sa  tète  dans  ses  mains.  ) 

MARCiiLRrri;. 
^Jucnlend^jel 
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VALKNTIM:,  à  part. 

]o  1110  meurs! 

RAOUL,  que  la  leiiu;  chorclio  en  vain  à  calmer. 

0  comble  de  douleurs  ! 

(On  entend  une  marche  joyeuse  jonce  par  nne  ninsicpic  lointaine. 
SAlNT-UUIS. 

Mais  j'entends  éclater  des  accents  d'allégresse; 
De  l'époux  triomphant  le  cortège  s'empresse, 
Appareil  digne  enlin  des  INevers,  des  Saint-Bris! 

(Au  fond  du  théâtre  paraît  snr  la  rivière  une  grande  chaloupe  élégamment 
décorée  et  illuminée;  clic  porte  des  musiciens,  des  pages,  des  dames  de  la 
cour  et  tout  le  cortège  de  noces  du  comte  de  Ncvers,  qui  débarque  en  ce 
moment.) 

RAOUL,  à  part. 

Ah!  comment  contenir  ma  furem-? 

DE  KEVERS,  descendu  de  la  chaloupe  et  suivi  du  cortège  de  nocçs. 

Noble  dame, 
Venez  près  d'un  époux  dont  l'amom'  vous  réclame. 

SA1^T-BRIS. 

Comte,  voici  la  nuit,  emmène  en  ton  logis 
Valentine,  ma  fille...  et  ta  nouvelle  épouse; 
Elle  est  à  toi  ! 

MARGUERITE,  bas,  à  Raoul. 

Calmez  votre  fm^eur  jalouse. 
Pour  son  honneur,  Raoul. 

RAOUL. 

De  rage  je  frémis  ! 

(Des  bohémiens  et  bohémiennes  s'approchent  du  comte  de  Nevers  et  de  la  nou- 
velle mariée,  et,  suivant  l'usage  du  temps,  leur  offrent  des  fleurs  et  des 
gâteaux.  —  Le  comte  fait  un  sign^  à  un  de  ses  pages  qui  distribue  de  l'or  aux 
bohémiens.  Ceux-ci  témoignent  leur  joie  par  des  danses,  puis  sortent  un  ins- 
tant, reviennent  avec  des  flambeaux  allumés,  et  éclairent  le  cortège  qu'ils 
escortent  à  droite  et  à  gauche  en  dansant.  —  De  Nevers  prend  la  main  de 
sa  femme,  et,  suivi  de  Saint-Bris,  de  ses  pages  et  de  tous  ses  amis,  il 
remonte  le  théâtre  et  conduit  Valentine  à  la  chaloupe  qui  les  attend.  Les 
musiciens  font  retentir  les  airs  de  joyeuses  fanfares,  tandis  que  sur  le  devant 
du  théâtre  se  chante  le  final  suivant  :  ) 

ENSEMBLE^ 

CHOEUR    DIS    ÉTUDlAÎSTS    KT    DES    SOLDATS. 
PROTESTANTS,  se  menaçant. 

Plus  de  paLx,  plus  de  trêve  I 
Que  la  lutte  s'achève  I 
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il  laudra  par  le  glaive 
Di'cider  notre  sort  ! 
Oui,  c'est  trop  de  i  iénience, 
C'est  trop  (le  patieuee, 
Je  n'ai  (ju'une  espérante  ; 
La  vengeance  ou  la  mort! 
t;iK*:ri5  des  amis  dk  nkvers. 
Gaité,  plaisir,  ivresse  î 
Que  nos  chants  d'allé^Tesse 
Cclèbrent  leur  bonheur! 
Du  noble  mariage 
(jui  tous  deux  les  engage 
Cclébrons  la  splendeur! 

RAOUL. 

0  désespoir  !  ô  rage  ! 

Un  autre  hymen  l'engage 

Au  rival  que  je  hais; 

Et  quand  j'ai  sa  tendresse, 

La  haine  vengeresse 

Me  l'enlève  à  jamais! 

VAI.ENTINE. 

Plus  d'espoir,  de  courage, 
Un  autre  hymen  m'engage 
Et  m'enchaîne  à  jamais! 
Ih'las!  et  sa  tendresse 
Maintenant  ne  me  laisse 
One  d'étei'nels  regrets! 

s\lM-HIUS   KT   LES   CATIIOIJUUES. 

.l'ai  satisfait  ma  rage  : 
In  autre  hymen  l'engage 
Et  reiKhciiiie  à  jamais; 
Ma  vengeance  lui  laisse 
Ses  remords,  sa  tendresse, 
Et  d'éternels  regrets! 

MAKGUEIUTE. 

Modérez  \«>tre  rage, 
1^1  que  \otrt!  (OUI agi' 
Calme  ici  vos  regi-t't>. 
Plus  d't'spoir,  de  teii«iresse, 
l.;i  li;iiiie  \eiigeres-( 
\uii>  séi»are  à  jamais! 


ac:tk  IV,  se  KM.  I.  '2G'J 

1)1.   M.VK»^. 

Je  1110  ris  (ie  sa  lago; 
l/liyinen  ici  m'ciigagi' 
VA  loinble  mes  souliails. 
Il  faut  qu'à  sa  lemJivssi', 
A  sa  bol  le  maîliesso, 
11  renonce  à  jamais! 

l'ROTKSTANTS. 

0  désespoir!  ô  rage! 
Un  autre  hymen  l'engage 
El  l'encliainc  à  jamais! 
El  malgré  leur  tendresse, 
La  haine  ne  leur  laisse 
Que  d'éternels  regrets  ! 

Da  Nevers  et  son  cortège  \iennent  de  remonter  dans  la  chaloupe,  qui  s'éloij^Nio 
au  sou  des  fanfares;  les  hommes  et  les  femmes  du  peuple  et  les  eulants  sont 
montés  sur  les  degrés  de  l'église  à  gauche,  sur  les  bancs  et  les  berceaux  de 
la  tonnelle  du  cabaret  à  droite,  et  même  sur  le  gros  chêne  du  milieu.  — 
Les  bohémiens  ot  bohémiennes  parcourent  le  théâtre  en  agitant  leurs  llaui- 
beaux  et  en  éclairant  encore  de  loiu  le  cortège  qui  descend  la  rivière. 
La  reine  Marguerite,  qui  vient  de  remonter  à  cheval,  suivie  de  ses  pages,  de 
ses  ècuycrs  et  des  gardes  suisses  du  roi.  continue  sa  marche  le  long  du 
quai;  et  sur  le  devant  du  théâtre,  à  gauche,  un  groupe  de  protestants;  à 
droite,  un  groupe  de  catholiques,  se  menacent  de  loin  et  se  défient.  —  La 
toile  tombe. 


ACTE  IV. 

lii  apparlonient  dans  riiolcl  du  coniie  ilc  devers.  Dus  poitrails  de  laïuillc  eu  do- 
corent  les  murs.  An  fond,  une  grande  porte  et  une  grande  croisée  goiliiqiHs. 
A  gauche  du  spectateur,  une  porie  qui  mène  à  la  chambre  à  coucher  de  Valeii- 
tine.  A  droite,  une  grande  cheminée,  et  près  de  la  cheminée  reiUrce  d'un  ca- 
binet lernié  par  une  tapisserie.  A  droite  du  speotaicur,  et  sur  le  premier  pian, 
une  croisée  qui  donne  sur  la  rue. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALENTINE  ,  assise  sur  un  canapé. 
R  INCITAT  IF. 

Je  suis  seule  chez  moi!  seule  avec  ma  doulem*! 

(  Elle  reste  un  inslant  pensive,  et  laisse  tomber  sa  tète  sur  son  ^eiu.) 

A  d'éternels  tourments  vous  m'avez  condamnée. 
Mon  père  !  un  autre  a\  ait  mon  cœur, 
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El  point mt  \(»us  ni'avL'Z  donnée! 
Et  vous  (jHc  jiMipldrcii^.  en  viiiii  d.ms  ni(»ii  niallicur, 
Vous,  (jui  l'avez  permis,  ee  luneste  liyniénée, 
Mon  Dieu,  daignez  du  moins,  pour  alléger  mes  maux, 
Chasser  lui  soummiIi-  fatal  à  mon  repos! 

ROMANCE. 

De  mon  amour  laut-il,  triste  victime. 
Dans  la  douleur  voir  s'éteindre  mes  jours? 
J  aime  un  ingrat  et  l'aimer  est  im  crime. 
J'ai  pu  le  fuir,  mais  j'y  pense  toujours  ! 
Hélas!  du  Dieu  (jui  me  contemple 
En  vain  j  implore  le  secours! 
Je  vais  priant  sur  les  marbres  du  temple 
Pour  l'oublier,  et  j'y  pense  toujours. 

SCÈNE  II. 

VALENTINE,  RAOUL,  paraissaut  à  la  porte  du  fond. 
VALEKTIISE,  l'apercevant. 

Juste  ciel!...  est-ce  lui,  lui  dont  l'aspect  terrible 
Ainsi  (jue  le  remords  sans  cesse  me  poursuit? 

RAOUL,  d'uu  air  sombre. 

Oui,  c'est  moi!...  moi  qui  viens  dans  l'ombre  et  dans  la  nuit, 
Ainsi  (lu'un  criminel  dont  la  peine  est  horrible, 
Et  (|ui,  las  de  souIlVir,  succombe  au  désespoU'! 

VALENTINE. 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 

R  VOUL. 

Rien...  j'ai  voulu  vous  voir 
Avant  (jne  de  mouiir. 

VALENTINE,   ellVayée. 

Qu'en tends-je?  est-il  possible? 
Et  mon  père,  et  uion  mari! 

RAOUL,  IVoiilciiUMit. 

Oui,  je  pouvais  les  rencontrer  ici. 
Je  le  savais! 

VAII.MIM  . 

I<eiir  cd'iir  est  iiillevibie; 
Ils  VOUS  liiciaienll.  .  l'uvez! 

RAOl  !.. 

ISou,  j'ulleiidrui  leurs  coups. 
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Eh!  n'cst-cr  rioii  pour  moi  (\nc  iiiourii"  pivs  (1(>  vous? 

Vous  tjiK»  j'iiiiiiiiis,  et  (luo  l'on  in';i  ravie! 
Vous  dont  j'étais  aimé;  vous,  mon  bien  et  ma  vie, 
Jamais  vous  ne  saurez  tout  ce  que  j'ai  soullerl! 
ijuand  on  perd  le  hoidieui';,  cjuand  c'est  vous  que  l'on  perd, 
11  faut  mourir  alors  î 

valkmim:. 
Non!  si  je  vous  suis  chère, 
Non!  vous  ne  mourrez  pas;  vous  vivrez  pour  l'honneur, 
La  gloire,  la  patrie,  et  pour  qu'en  m'a  douleur 
Du  bruit  de  vos  succès  je  sois  heureuse  etlière! 

UAOCL. 

Que  dites-vous? 

VALENTINE. 

Partez,  quittez  ce  lieu  ! 
Je  ne  dois  plus  vous  voir  ! 

RAOUt. 

Ah  !  quel  sort  est  le  nôtre  ! 

VALENTINE. 

Mais  je  prîrai  poui*  vous  !  oui,  je  prîrai  mon  Dieu 

Pour  qu'il  devienne  aussi  le  vôtre, 
Poui'  que  sa  voix  vous  touche,  et  qu'oubliant  vos  torts, 
Tous  deux  il  nous  unisse  en  ce  séjour  céleste 
Où  l'on  peut  se  revoir  et  s'aimer  sans  remords. 

RAOUL,  écoutant. 

Entendez-vous  ces  pas? 

VALENTINE. 

Fuyez  ! 

RAOUL. 

'Non,  non!  je  reste! 
Et  si  quelques  dangers... 

VALEMINE,  qui  a  été  regarder  au  fond  uu  théâtre. 

Mon  père  î  mon  époux  ! 

(a  Raoul,  d'un  air  suppliant.) 

Pour  moi,  pour  mon  honneur,  évitez  leur  courroux  ! 

(Raoul  se  cache  derrière  une  tapisserie  et  dans  l'embrasure  de  croisée  qui  o  t 

au  ioad  du  théâtre.) 


•2i-2  Ll.S    lil  M  I  Nu!S. 

sckm:  m. 

IiA()l  I.,  tMclif  .  mais  de  tcmi»  »'ii  tcm|)>  eu   \ue   du  spectateur;  NAI.LN- 

TINK,  I)K.SAlNT-HniS,  DE  NEVERS,  TAVANNES  et  qi Ki.Qits 

Al  THES  SKI(.>F.rHS  C ATHnl.lOUES. 

SAIN'I-I'.r.l^,   aux  si'i'pMU'iirs  (jui  entreut  a\ec  lui  et  reutouicut. 

Oiiij  l'onlio  lie  la  leiiK'  en  ces  lieux  nous  rassemble. 
I/heure  cA  enfin  venue  oh  je  dois  à  vos  yeu\ 
Ih'voiler  des  projets  proti'Liés  par  les  cieux, 
Et  dès  longtemps  contins  par  Médieis. 

YALENTINE. 

Je  tremble  ! 

SAIIST-BRIS,  à  Valentine. 

Ma  fille,  laissez-nous. 

DE  NEVERS,  retenant  jiar  la  main  Valentine  qui  veut  sortir. 

Pouniuoi  donc?...  ses  vertus, 
Son  zèle  ardent  poin*  la  foi  catholique. 
Permettent  (ju'en  ces  lieuv  devant  elle  on  e\pli(iue 
De  la  reine  et  du  ciel  les  ordres  absolus. 

SAINT-li!{|s,  s'adressaut  aux  seigneurs. 

Des  troubles  renaissants  et  d'une  guerre  impie 
Vous  voulez,  comme  moi,  didivrer  le  pays? 

TOUS. 

C'est  notre  vœu. 

SAlM-imiS. 

Du  roi,  du  ciel,  de  la  patrie, 
Vous  voulez,  connue  moi,  frapper  les  ennemis? 

Tors. 
Nous  sommes  prêts. 

SAlNT-ltlUS. 

Eh  bien!  du  Dieu  qui  nous  protège 
Le  glaive  menaçant  est  sur  eux  suspendu; 

Des  huguenots  la  race  sacrilège 
Aura  dès  aujourd'hui  [)our  jamais  disparu. 

RAOri-,  soulevant  la  tapisserie. 

Oii'entends-jeî 

VAl.l;^TI^E,  à  part. 

0  ciel  ! 

SMNT-lilUS. 

EntraiiH's  ilan>  le  piège, 
Ce  >oir  mèiiie,  a  nniiuil,  ils  iloivent  [lèrir  tous  I 
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Oui  li'ïi  condauine? 


n».  M.VKRS. 
SAIM-IMIIS. 

hiiMi  : 

m:  m;vkus. 

Qui  les  iVapiH'i  M  ! 

SAINT-BRIS. 
ENSEMBLE. 


Nous  ! 


SAINT-BRIS. 

Pour  cette  cause  sainte, 
JN^béirai  sans  crainte, 
A  riionneur,  à  mon  roi, 
Comptez  sm*  mon  courage  ; 
Entre  vos  mains  j'engage 
Mes  serments  et  ma  foi. 

VALENTINE,  à  part. 

D'une  mortelle  crainte 
Ah  !  mon  âme  est  atteinte  ! 
Cachons-leur  mon  eiTroi  !     , 
Comment  tromper  leur  rage? 
Dieu  !  soutiens  mon  comage 
Et  prends  pitié  de  moiî 

DK   ISr^VERS,  à  part. 

De  douleur  et  de  crainte 
Ah  !  mon  àme  est  atteinte  ! 
Qu'exige-t-on  de  moi? 
Quel  est  donc  ce  langage? 
A  l'honneur  seul  j'engage 
Mes  serments  et  ma  foi  ! 

SAINT-BRISj  aux  seigneurs  qui  l'entourent. 

Le  roi  peut-il  compter  sur  vous  ? 

TOUS,  excepté  de  Nevers. 

Nous  le  jurons! 

SAINT-BRIS. 

C'est  moi  qui  dois  guider  vos  pas. 

TOUS,  de  même. 

Nous  vous  suivrons! 

SAlNT-BRlS. 

Quoi?  Nevers  seul  a  gardé  le  silence  ! 
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I»i:    NKVI  HS. 

Frappons  (io>  omioniis,  mais  non  pas  sans  (h'-fonsi',* 
Ce  n'est  i»as  le  poignard  qui  doit  porct-i-  leur  sein. 

SAIM-liUIS. 

Quand  k'  roi  commande  ! 

DK  NKVKIIS. 

11  me  commande  en  vain 
De  flétrir  de  mon  sang  l'honneur  et  la  bravoure. 

(.Montrant  les  portraits  suspendus  autour  de  l'appartcnicnt.) 

Et  parmi  ces  a'ieux  dont  la  gloire  m'entoure, 
Je  compte  des  soldats,  et  pas  un  assassin! 

SAINT-BRIS,   à  de  Xevers. 

Ouoi  !  par  toi  notre  cause  est  trahie  et  trompée  ! 

i)i:  m:v!;hs. 
Non!  mais  du  déshonneur  je  sauve  mon  épée. 

(11  la  brise.) 

Tiens  la  voici!  que  Dieu  juge  entre  nous! 

\  ALKNTINE,  courant  à  Nevcrs,  et  à  demi-voix. 

Ah!  d'aujonrd'luii  tout  mon  sang  est  à  vous! 
Vous  sauiez  toid  !  venez  !...  oui,  je  dois  vous  apprendre.  . 

(Eu  ce  moment  s'ouvrent    les  portes    du  fond.  Paraissent    dos   quarteuiers,  l'.oa 

échcvins  et  des  Cliefs  du  j)eu|)le  armés.) 

SAIM-BRIS,  s'adressant  à  eux  et  leur  montrant  de  Xevers. 

Assurez-vous  de  lui  —  de  Ncvers,  de  mon  gendre; 
Jusqu'à  demain  vous  m'en  répondez  tous. 

tXSLMULE. 
Ui:  NKVKRS. 

Ma  cause  est  juste  et  sainte, 
Je  ])uis,  je  dois  sans  (  rainte 
Résister  à  mon  roi. 
Son  oi-dre  est  un  outrage  ; 
A  l'honneiu'  seul  j'engage 
Kt  mon  l)ras  et  ma  toi! 

valkmim:. 
D'une  mortelle  crainte 
Ah  !  mon  âme  est  atteinte; 
•  (iaclioii—hMir  mon  eIVroi, 

Connuenl  tromper  Icnr  rage? 
Dieu!  soMlicns  mon  courage 
\i[  priMids  pitié  de  moi! 
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SAINT-BRIS,  SEIf.NF.rnS,  Kr.UKVINS,  QIIARTKNIKRS  F.T  CMiW.Vn  DE  fiF-NS 

pour  colto.  cause  saiulc 
.r()l)r'irai  sans  crainte 
A  Ihoinieur,  à  mon  roi! 
Comptez  sur  mon  courage; 
Entre  vos  mains  j'engage 
Mes  serments  et  ma  foi  ! 

[Plusioiirs  pcns  du  peuple  armés  de  hallebardes  cninièncut  de  Nc\ers  et  soricnt 
avec  lui  par  la  porte  du  fond.  Valcqtine,  sur  un  geste  de  sou  porc,  rentre 
par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 
Les  précédents,  excepté  DE  NEVERS. 

SAINT-BRIS. 

Et  vous  qui  répondez  au  Dieu  qui  nous  appelle, 

Chef  dévoués  de  la  cité  fidèle,  • 

Quarteniers,  échevins,  écoutez  tous  ma  voix  : 
Qu'en  ce  riche  quartier  la  foule  répandue, 
Sombre  et  silencieuse,  occupe  chaque  rue, 
Et  qu'au  même  signal  tous  frappent  à  la  fois. 

(a  un  des  chefs.) 

Toi,  de  Besme,  et  les  tiens,  entoure  la  demeure 
De  l'amiral...  que  le  premier  il  meure  î 

(a  un  autre.) 

Vous  à  l'hôtel  de  Sens,  où  de  nos  ennemis 

Tous  les  principaux  chefs  ce  soir  sont  réunis 
•         A  la  fête  que  l'on  prépare 

Pour  Marguerite  et  le  roi  de  Navarre. 

Écoutez!  écoutez!  — lorsque  de  Saint-Germain 

Pourla  première  fois  retentira  l'airain, 

Attentifs  et  muets  à  ce  signal  d'alarmes , 

Dans  l'ombre  préparez  vos  soldats  et  vos  armes! 
Et  lorsqu'enfin  de  l'Auxerrois 

La  cloche  sainte  aura  pour  la  seconde  fois 

Du  ciel  impatient  annoncé  la  vengeance. 
Le  fer  en  main,  alors  levez-vous  tous, 
Soldats  du  Christ  !  Dieu  marche  devant  vous  ! 

(Leur  montrant  les  portes  du  fond  qui  s'ouvrent.) 

Ce  Dieu  qui  vous  entend  et  vousi  bénit  d'avance!    ' 


'2'it  i.E>  urorFAOTs. 

SCÈNL   V. 

1j.>  JMlK.C.KnKNTS;  TROIS  MOINES,  s'avanranl   Inilpin.'iit. 
I.KS  TU(>I>  MOINKS. 

(iloiro  au  Diou  vcMigour! 
(iloire  au  pieiTier  fidèle 
Dont  le  «irliiivo  étiiuclle 
l*(>ur  servir  le  Seii:iRMii-! 

(Tous  les  assistants  tirent  leurs  poignards  on  leurs  épées.) 
LES  TROIS  MOINES,  étendant  les  mains. 

Glaives  pieux,  saintes  épées, 
0"i  dans  un  sang  impur  bientôt  serez  trempées. 
Vous  par  qui  le  Très-Haut  frappe  ses  ennemis. 
Poignards  sacrés,  par  nous  soyez  bénis! 

CHOELiR. 

Oui,  gloire  au  Dieu  vengeur! 
(iloire  au  gaierrier  lidèle 
Dont  le  glaive  étincelle 
Pour  servir  le  Seigneur  ! 

SAINT-BRIS,  leur  montrant   la  croix  blanche  et  l'echarpe  qu'il  porte. 

Que  cette  écharpe  blanche  et  cette  croix  sansjaclie 
Du  ciel  distinguent  les  élus  ! 

LES  TROIS  MOINES,    s'adressant  chacun  à  un  group 

Ni  grâce,  ni  pitié!  frappez  tous  sans  relâche 
L'ennemi  qui  s'enfuit,  l'ennemi  qui  se  cache. 
Les  guerriers  suppliants  à  vos  pieds  abattus  ! 
Ni  ^ràce,  ni  pitié  !  que  le  fer  et  la  tlamine 
Atteignent  le  vieillard,  et  l'enfant  et  la  femme! 
Anathème  sur  eux!  Dieu  ne  les  coimaît  plus! 

LK    CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Dieu  le  veut!  Dieu  l'ordonne! 
Qu'on  n'épargne  persom»e! 
A  ce  j)rix  il  pardonne 
Au  pécheur  ivpeid.ud. 
Que  le  glaive  étincelle! 
Ont'  le  sang  i-nisscllc. 
l'.t  la  palme  innnortcile 
l»;iiis  le  ciel  vous  athîild! 

SAINT-HIIIS. 

Silence  I 
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l.i;   r.lKH.I  U,  s'iiitonouipaiit  el  roproiiant  a  \'iix  |»assc. 

Ont'  vicn  \\o  nous  liahisso, 
VA  (pic  (le  leur  supplice 
Rioii  no  los  aveilissc  ; 
Kclii'ons-iious  sans  bruil. 
hans  l'onibR'  et,  dans  la  iiiiil  ; 
(l'est  Dieu  (pii  nous  condiiil. 
Point  (le  bruit!  A  ininiiill 
Point  (le  bruit  ! 
Dieu  nous  guide  cï  nous  conduit. 

(ta  foule  s'éroulp  en  silence.  Saint-Bris  s'oloitîuc  avoc  ollo.) 

SCÈNE  VI. 
VALEMINE,  RAOUL. 

(Raoul  soulève  lentement  la  tapisserie,  s'assure  que  tout  le  monde  est  sorti,  et 
s'élance  ver*  la  porte  du  fond;  mais  il  s'arrête  en  entendant  qu'au  dchor:i 
on  la  ferme  au  verrou.  —  H  se  dirige  alors  vers  la  porte  à  gauche,  et  Ya- 
lentine  sort  en  ce  moment  de  son  appartement.) 

VALENTINE. 

OÙ  vas-tu? 

RAOUL. 

Secourir  mes  frères  ! 
Di'voiler  à  leurs  yeux  ces  complots  sanguinaires, 
Armer  leurs  bras  vengeius,  et,  le  fer  à  la  main, 
De  nos  vils  ennemis  prévenir  le  dessein! 

VALEMiN'E. 

Mais  ces  ennemis  !...  c'est  mon  père, 
C'est  un  époux  qu'à  présent  je  révère; 
Et  tu  voudrais  les  immoler? 

HAOUL. 

Je  veux 
Punir  des, assassins! 

VALENTINE. 

Armés  au  nom  des  cieiix! 

RAOUL. 

Kt  voilà  donc  le  Dieu  que  ton  culte  consaciv, 
( le  Dieu  qui  des  Français  ordonne  le  massacie ! 

VALENTINE. 

Ali  î  ne  blasphème  pas  !  c'est  lui  dont  la  pitié 
Veut  préserver  tes  jours,  auxquels  il  s'intéresse. 
Ne  sors  pas! 

T.  IV.  Ili 
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RAOUL. 

Je  lé  dois  ! 

vai-Kntim:. 
C'est  tralîir  ma  leiuhvssc! 

RAOUL. 

Et  rester...  c'est  trahir  l'honneur  et  l'amitié! 

ENSEMBLE. 
RAOUL. 

Le  (langer  presse,  le  temps  vole, 
Laisse-moi,  laisse-moi  partir  ! 
Ce  sont  mes  frères  qu'on  immole, 
Laisse-moi,  laisse-moi  partir  ! 
L'honneur  le  veut,  je  dois  te  fuir. 

VALENTINE. 

Si  tu  me  quittes  l'on  t'immole; 
(iarde-toi,  garde-toi  de  fuir, 
0  mon  seul  hien,  ma  seule  idole! 
(iarde-toi,  garde-loi  de  luir. 
Ah!  te  perdre  serait  mourir! 

(Le  retenant  près  de  la  porte  où  il  s'est  élancé.) 

Non,  par  toi  ce  seuil  redoutable 
Ne  sera  pas  franchi  !  je  m'attache  à  tes  pas  ! 

HAOUI,,  clierchant  à  se  dégafjer. 

En  t'écoutant,  je  suis  coupable! 

VALENTISE. 

En  t'écoutant,  ne  le  suis-je  doni'  pas? 
Je  le  fais  cependant,  et  dans  mon  trouble  exlrèinc 
Je  ne  vois  plus  que  toi  dont  les  jours  sont  proscrits! 

I{este,  Raoul,  et  si  tu  me  chéris, 
Si  tu  m'aimes  encor... 

RAOUL. 

Plus  (jue  jamais  je  t'aime. 
Je  voudrais  te  donner  et  mon  sang  et  moi-même! 
jMiiis  immoler  les  miens,  mes  frères,  mes  amjs! 

vallmim:. 
Mais,  sorti  de  ces  lieiLV,  cha(|ue  pas  dans  la  \illc 
Peut  t'ollrir  un  danger  !  et  pour  t'en  préserver 
Reste  ici,  cette  nuit!  reste  dans  cet  asile  ! 

«AOIM.. 

Jr  ne  puis! 
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valkntim:. 
RI  l;\  moii  ! 

KAOIII,. 

Ji^  saurai  la  liravcr. 

VALENTINE. 

Eh  bi(Mi  (l(»iu\  si  ma  voix  vniiuMiuMit  le  supplie, 

Kl  si  mou  uialheur  seul  peut  i)rései'ver  ta  vie, 

Eulin...  s'il  faut  me  perdre  aiiu  de  te  sauver, 

Reste,  Raoul,  reste...  je  t'aime!... 

RAOUL. 

0  bouheur  suprême  ! 

0  délire!...  ô  trausport! 
Quel  mot  du  ciel  s'est  fait  enteudrc  ! 
Oui!  cet  iustant  change  mou  sort, 

Vieune  à  présent  la  mort, 
Puisqu'il  tes  pieds  je  puis  l'attendre. 

VALENTINE. 

Ah!  qu'ai-je  dit!...  grâce  et  pitié  ! 

RAOUL. 

Oui,  tu  l'as  dit...  oui,  tu  m'aimes. 
C'est  le  jour  qui  renaît,  c'est  l'air  pur  des  cieiix  mêmes  ! 
Auprès  de  toi  que  tout  soit  oublié  ! 
Parle  encore  et  prolonge 
De  mon  cœur  le  doux  sommeil  ! . . . 

(La  pressant  contre  son  cœur.) 

Et  si  mon  bonheur  est  un  songe. 
Que  jamais,  ô  mon  Dieu,  n'alTive  le  réveil! 

(U  tombe  à  ses  genoux  et  l'entoure  de  ses  bras.    On  euteud  dans  le  lointain  le 

son  d'une  cloche.) 
RAOUL,  se  relevant. 

Entends-tu  ces  sons  funèbres  I 

VALENTINE,  à  part. 

Ils  me  glacent  de  terrem'  î 

RAOUL. 

Du  sein  des  noires  ténèbres 
S'élève  un  cri  de  fureur  ! 

(Portant  la  main  à  sou  front  et  comme  sortant  de  son  égarement.) 

OÙ  donc  étais-jc  ? 

VALENTI>E. 

Auprès  de  moi,  dont  les  prières... 
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HAolL. 

Ail  1  MHiM'iiir  l'atal  ! 

iMi  niiissaire (le  mes  Irëres 

C'est  l'horible  signal  î 

KNSKMBLE. 
RAOUL. 

ri  US  (l'amoiu'î...  plus  diM-esseî 
<J  remords  (jui  m'oppresse  ! 
Je  les  verrais  sans  cesse 
Égorgés  sous  mes  yeux  ! 

(Repoussant  A'aleiitiQe.) 

Je  ne  veux  rien  entendre! 
Mes  frères  vont  m'attendre, 
Et  je  cours  les  défendre 
Ou  mourir  avec  eu\! 

VALKMINK. 

E[\  (luoiî  dans  son  ivresse, 
Repousser  ma  tendresse! 
Le  remords  (jui  m'oppresse 
Est-il  donc  moins  alî'reux? 
^)uoi!  l'amour  le  plus  tendre 
Veut  eniin  te  déieiuiie!... 
Raoul,  daigne  m'entendre 
Ou  je  meurs  à  tes  yeux  ! 

(On  entend  de  nouveau  le  son  des  cloches.) 
UAOUi.. 

C'en  est  fait...  Noici  l'hem'e! 
Le  ciel  veut  (jue  je  mem*e  : 
Tu  m'arrt'tes  en  vain! 

VALt.MINK. 

Je  ne  le  quitte  pas'...  frappe,  voilà  mon  soin. 

ItAOUL,  cherchant   à  s'arracher  de  ses  bras. 

Dieu  !  soutiens  mon  couiau:e  ! 

(s'approchaut  de  la  fenêtre  à  droite.) 

Tiens...  vois,  sur  ce  rivage, 
Vois  ces  cadavres  sanglants. 
vaii.mim:. 
Alil  «inelle  lidireur  v"eiM|i.U('  de  mes  sens! 

(  llm  s  il'cllt'-iiM'nie.  ; 

Raoul!  ils  le  tueront!...  rc:?le!  rc-lcl  ou  je  lueur.-l 
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HAOUL,  duns  le  plus  grand  tioidilf. 

Vil!  «]uo  faire?  et  coiiinient  rosislcr  à  ses  pleurs? 

,  l.(>  lifllVoi  rotoiitit.  et  l'on  nitond  l«*  liniit  des   armes.  Raoul  pousse  uu  cri 

(l'enVoi.) 

\mii  :...  (,en  est  fait...  rhomieur  m'ordonne  de  partir. 

Uojiardant  Valeiitine  à  moitié  évanouie.) 

Hieii!...  veillez  sur  ses  jours!  et  moi  je  vais  mouinr. 

(Il  s'élance  du  haut  du  balcou  qui  est  à   droite  et  disparaît.  Valeutint'  pousse 

un  cri  et  s'évanouit.; 


ACTE   V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

i)es  appartements  maguiilquemeut  éclairés  daus  T hôtel  de  Seus.  Danisille,  de 
Ciiierchy,  tous  les  princip  iu\  protestants  y  sont  réunis.  Des  dames  de  la  cour, 
en  habits  de  gala,  remplissent  les  banquettes  du  bal,  ou  dansent  avec  de 
jeunes  cavaliers.  —  Les  passe-pieds,  les  sarabandes  se  succèdent  gaiement. 
—  Paraît  au  fond  Marguerite  avec  Henri  de  Navarre,  son  mari,  suivie  de 
son  page  Urbain.  Les  dames  et  seigneurs  vont  au-devant  de  la  reine  et  lui 
font  les  honneurs  de  cette  fête,  donnée  en  l'honneur  de  son  mariage.  Le 
groupe  royal  traverse  la  salle  du  bal,  et  disparaît  dans  un  autre  appartement. 
Au  milieu  d'une  musique  bruyante,  on  croit  entendre  le  son  lointain  d'une 
cloche.  —  Les  danseurs  s'arrêtent,  écoutent  un  instant,  puis  avec  indiffé- 
rence ^e  remettent  à  danser;  et  au  moment  où  tout  présente  l'aspect  du  bal 
le  plus  animé,  on  entend  un  grand  bruit  au  dehors.  Raoul  paraît  à  la  porte 
du  fond,  pâle,  eu  désordre,  et  ses  habits  ensanglantés.) 

SCÈNE  II. 

Les  précédents;  RAOLL,  se  précipitailt  au  milieu  de  la  salle  du  bal. 

RAOUL. 

Aux  armes,  mes  amis  !  on  immole  nos  frères  ! 
I/autre  bord  de  la  Seine  est  inondé  de  sang  ! 
Des  assassins  gagés  les  hordes  meurtrières 
Seront  ici  dans  un  instant! 

eu  (JEU  R,  entourant  Raoul  ou  formant  en  désordre  différents  groupes  et  se 
parlant  entre  eux.  ' 

Non,  non,  c'est  impossible  : 
Non,  non,  je  ne  puis  croire  à  ce  crime  odieux, 
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A  cette  tiahisuii  lioiiiblc!... 
KAori.. 
VainenuMit  ma  laisoii  ncuI  dniuMitii'  mes  yeux. 

Al  H. 

A  kl  lueur  de  leurs  torches  l'uiièhres 
J'ai  vu  courir  des  soldats  lorcencsl 
Us  s'écriaieut  au  milieu  des  téuèbres  : 
«  Frappez!  frappez!  Dieu  les  a  condamnés!  n 
J'ai  vu  tomber  des  guerriers  sans  dclenï+e. 
De  notre  chef  l'asile  est  assailli, 
Et  leurs  poignards  altérés  de  vengeance 
De  mille  coups  ont  percé  Coligny! 
ciHn:  rn. 
0  forfait  inouï! 

ItAOl  L. 

k  Ce  noble  front  «pic  la  vict(»ire  Iiouoiv, 
lis  n'osaient  sans  pâlir  le  contempler  vivant. 
Et  mort  —  ils  l'insultaient! 

(  Mniilraiit  sou  habit  cusanj^lanté.) 

Amis,  voilà  son  sang  ! 
Maintenant  doulez-V(nis  encore? 

(Avc'C  douleur  et  iailignation. j 

Et  ce  sont  des  Français!  et  ce  sont  des  chrétiens 
Oui  du  trône  et  du  (  iel  se  disent  les  soutiens! 
Errant  et  furieux,  maudissant  leur  supi)lice. 
Des  hommes  dt  du  ciel  invoquant  la  justice,» 
Au  Louvre  je  courais,  à  travers  le  danger, 
implorer  le  roi  Charte !...  0  forfait!...  anallième!. 
Du  haut  de  son  balcon  j'ai  vu  le  roi  lui-même 
hnmoler  ses  sujets,  (ju'il  devait  protéger, 
l'artout  le  meurtre  et  l'incendie! 
Partout  des  prMres  en  furie 
Du  ciel  [iroil  iincid  le  courroux! 
Et  la  jeune  lillc  en  prière, 
l/enlant  sur  le  sein  de  sa  mère, 
Kien,  hélas!  n'échajjpcî  à  leurs  coups! 
Verrons-nous  couler  sans  délcnst^ 
C(!  sang  (jui  dt'inandc  vengeante?... 
Il  l'attend!  il  laui.i  de  nous! 

(  A\ec  If  clurur.  ) 

Au.\  uniicb!  à  lu  vengeance! 
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Courons  tous  à  la  délonsc 

Dos  inai'iyrs  cl  dos  héros  î 

Oui,  rcMulons  puM-rcs  pour  ^Micrri's; 

Vengeons  la  nnorl  de  nos  frères 

Dans  le  san^de  leurs  Ixnuieiuix ! 

lUOllI,. 

Courons  au  Louvre,  où  Cluule  nous  délie 
De  nos  sernuiids,  de  notre  foi! 
Lui-mùnie  en  nous  frappant  brisa  son  sceptre  impie; 
Chef  de  nos  meurtriers,  il  n'est  plus  notre  roi  ! 

CHOEUR. 

Au\  armes!  à  la  vengeance! 

Coiu'ons  tous  à  la  défense 

Des  martyrs  et  des  héros  ! 

Oui,  rendons  ^qicrres  pour  guerres  ; 

Vengeons  la  mort  de  nos  frères 

Dans  le  sang  de  Iciu's  bourreaux  ! 

(Les  femmes,  pâles  d'effroi,  s'eufuient  suivies  de  leurs  pages  et  ccuyers;  les 
hommes  tirenl?  leurs  cpées  et  sortent  tous  en  désordre  par  toutes  les  portes 
du  salon.  —  Le  théâtre  change.  —  Un  cloître.  —  Au  fond  im  temple  pro- 
testant dont  ou  voit  les  vitraux.  A  gauche  une  petite  porte  qui  conduit  dans 
l'intérieur  du  temple.  A  droite  une  grille  qui  donne  sur  un  carrefour.  Des 
femmes  huguenotes  conduisant  et  portant  leurs  enfants  traversent  la  scène  en 
fuyant.  Marcel,  blesse,  au  milieu  des  femmes  et  des  enfants  qui  se  pressent 
autour  de  lui,  leur  indique  de  la  main  la  porte  du  temple.  ) 

MARCEL. 

Là!...  là...  dans  notre  temple!...  au  pied  du  saint  autel, 
Nous  mourrons  tous  en  priant  l'Eternel! 

{Les  femmes  et  les  eufaats  se  réàigient  dans  le  temple  qui  est  à  gauche.  Marcel 

tombe  à  genoux  et  prie.  ) 

RAOUL,  entrant  par  la  grille  à  droite. 

C'est  toi,  mon  vieux  Marcel,  que  j'ai  cru  reconnaître  ! 

MARCKL,  se  relevant. 

Ah!  je  priais  poiu'  vous!  Je  vous  revois,  mon  maître. 

RAOUL. 

Éloigne. toi...  Pourquoi  t'exposer  à  leurs  coups? 

m.\rci:l. 
Maître...  c'est  mon  devoir.de  mourir  près  de  vous. 

RAOUL,  le  regardant. 

Blessé!  blessé! 

MARCEL,  avec  résignation. 

Qu'importe,  eu  ce  moment  terrible! 


:284  I-tï^    HUGUENOTS. 

R  VOlil  . 

Je  vengerai  ton  santi  ! 

mahi;ki  . 
Hi'lasî  c'est  impossible. 
Mon  maître,  il  laul  mourir  1  les  soldats,  les  l)outr(';iu\. 
Cernent  de  toutes  parts  un  reste  de  héros. 
Dans  ce  temple  eucor  libre,  hélas!  dernier  asile 
Des  IVimnes,  des  eiilants,  la  toute  en  pleurs  s'exile, 
Pour  moinir  saintement!  —  Venez...  pour  tout  efl'ort, 
11  ne  nous  reste  i)lus  (ju'à  partager  leni-  sort! 

SCÈNE  m. 

Les  precédekts,  VALENTINE,  tuiraat. 

V.\LENTINE. 

OÙ  courez- vous? 

RAOUL. 

A  la  gloire! 

MARCEL. 

Au  martyre! 
valentim:. 
Non,  tu  ne  mourras  point!...  et  le  ciel  qui  m'inspire. 
Conduit  mes  pas!...  Je  viens  te  sauver. 

RAOUL. 

Se  peut-il? 

VALENTINE. 

Cette  écliaj-pe  à  ton  bras...  nous  pouvons  sans  péril 
Parvenir  jusiju'au  Louvre,  et  là,  dans  sa  clémence, 
La  reine  épargnera  tes  jours,  si  tu  veux,  toi. 

RAOUL; 

Et  (jue  m'ordoime-t-on  ? 

VALKMINE. 

D'embrasser  ma  croyance. 

RAOLL. 

Ouand  je  serais  Uétri  seriez-vous  plus  à  moi  1 
Tout  nous  sépare. 

NAI.KMIM  . 

Oli  non  î  je  |»uis  aimer  sans  crime 
A  présent! 

MAIlM  L. 

Oui,  Nevei^,  ennemi  yénén  u\, 
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M  ailiU'Iiant  aux  luuuTeauv  duiitj't'tais  ia  vùtiiiic, 
A  siiccdmbi'*  Ini-nii'ine,  assas>in»'>  par  «'ii\! 

n.voi  1 . 
Eh  quoi!  Nevers  n'est  plus! 

VALENIIN».. 

Que  son  cœui*  me  pardonne 
De  suivre  on  te  sauvant  l'exemple  qu'il  me  donne.  • 

HAOUI.. 

(Jno[\  Non  ers...  mort!  Devoir,  amour,  supplice  alheuv! 
Mairel!  ne  vois-tu  pas  que  mon  bonhem-  s'apprèle? 

MAKCKL. 

Ne  \ ois-tu  pas  la  main  du  Seigneur  qui  t'arrèU'? 

VALENTINE. 

Viens,  viens! 

RAOUL,  montrant  Marcel. 

Non,  près  de  lui  je  reste  pour  mourir! 

MARCEL. 

Mon  tils!  mon  lîls! 

VAL^iNTlISE. 

Ainsi  je  te  verrai  péril*! 
Ainsi  pour  loi  la  lionte  est  d'accepter  la  vie 
Uue  m'accordait  la  reine  et  que  je  viens  f offrir! 
Et  quand  ma  destinée  à  la  tienne  est  unie, 
Quand  pour  toi  je  vivais...  sans  moi  tu  veux  mourir! 
Eh  bien!  tu  coniiaitras  tout  l'amour  d'une  femme! 
Ingrat!...  tu  veux  en  vain  que  nos  nœuds  soient  rompus! 
A  toi  seul  désormais  et  ma  vie  et  mon  àme  ! 
Enter  ou  Paradis,  je  ne  te  quitte  plus; 
Juge  à  présent,  Raoul,  et  ton  cœur  et  le  mien  ; 
Tu  maudissais  mon  culte,  et  j'adopte  le  tien! 

Dieu  maintenant  peut  i'aipe 

Selon  sa  volonté  : 

Eiisem])le  sur  la  terre 

Et  dans  léternité  ! 

MARCEL,  la  regardant  a\ec  attendribsement. 

Le  Seigneur  de  sa  flamme  et  l'échauffé  et  l'éclairé. 

VALEISTIISE. 

Oui,  c'est  lui  qui  m'inspire  en  ma  nouvelle  lV»i; 
Venez  et  vers  lui  guidez-moi, 

M'jii  bon  MaiLcl,  mon  père! 
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lUdl  i  . 

Nul  ministiv  du  ciel  ne  peut  l)i''iiir  ici 
(\c{  hymen  chaste  et  \mv  dont  la  mort  est  le  ga^^; 
l*ai-  le  droit  des  vei'tus  et  par  le  droit  de  l'âge, 
.l.iili>  mon  s(M'\iteni-,  sois  mon  prêtre  aujourd'hui. 

MAUCFI,. 

Ah  !  ijuil  en  soit  ainsi... 

(Oii  entend  dans  l'intL-rieur  du   temple  les    femmes  et  les  enfants  qui  chautent 
le  cantique  de  Luther.) 

Mais  écoulez  ces  anges! 
Du  Dieu  vivcliit  ils  diantent  les  hmanges 
En  attendant  la  mort.  —  Vous,  dans  ce  triste  lieu, 
llépondez,  comme  devant  Dieu  ! 

THIO. 

(Les  deux  amants  à  genoux.  Marcel  debout  entre  eux,  d'une  voix  grave  et 

sévère.) 
MARCEL. 

Siivcz-Yous  (ju'en  joignant  vos  mains  dans  ces  ténèbres, 

Je  cousacre  et  bénis 
Le  moment  des  adieux  et  des  noces  funèbres?... 

RAOUL  i:t  valkntim:. 
Nous  savons  qu'au  ciel  seul  nous  devons  être  unis. 

MARCKL. 

Avez-vous  rejeté  toute  chaîne  mortelle, 

Tout  espoir  d'ici-bas? 
Et  11  toi  setilemcnt  dans  vos  cœurs  survit-elle? 

RAOUL  ET  VALKNTIM;. 

Oui,  la  foi  <lans  nos  crurs  règne  enlin  sans  combats. 

MAIUI.L. 

Vcrrez-vous  sans  trembler  le  fer,  la  (hunme  luire? 

Et  ceth'  foi  d'un  joiu-, 
La  renierez-vous  pas  en  face  (lu  uiartyre? 

RAOUL  LT  YALKNTIM:. 

Dieu  nous  donna  la  force  en  nous  doimant  l'amour! 

(Marrel  lis  bénit.  —  Tout  à  coup  ou  entend  dans  l'iidérieur  du  temple  uu 
grantl.  bruit  d'armes  et  des  cris  menaçaids.  —  A  travers  les  vitraux  mi  voit 
briller  des  torchos  et  le  fer  îles  laiwes.  —  Les  meurtriers  viennent  de 
pénétrer  dans  le  temple  dont  ils   oui  brisé  les  portes.) 

CIKMMR    l»L  CATIIOLIQU  lis,  dans  l'intérieur  du  tcni|ilc. 

Ahjuic/.,  huguenots,  ou  motncz! 
Ucnéyats,  grâce  uuiuuitl...  abjiucz! 
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VAl.KNTINK. 

*AIi!  los  infMnicsî... 
Massacrer  sans  pilic  des  (Milaiils  cl  des  li'mnu's 

Qui  rcçoiAcnl  l<i  iiioit 
En  loiiani  le  Simuiumit! 

(  Kroutaut  pivs  du  lomiilo  la  jtriôrc  des  liiii;uonols  (|tii  ("oiilliiin'  tonjniirs.) 

Diouv!...  ils  chanteiil  (Micoi! 

(Valoiitino,  Marcel  ot  Raoul  so  jottoiil  à  genoux,  et  prient  avec  fcivcur.  —  Vn 

grand  silence  succède  aux  cris  et  au  bruit  des  armes.) 

VALENTINE,  écoutant. 

0  vœux  superflus  ! 

(Avcc  désespoir.) 

Ils  ne  chantent  plus! 

(Marcel,  qui  était  à  genoux,  se  relève  soudain;  ses  yeux  se  portent  \ers  le  ciel, 
une  sainte  joie  brille  dans  tous  ses  traits;  et  à  rcntliousiasme  qui  s'empare 
de  lui  il  semble  qu'une  \ision  céleste  lui  apparaisse.) 

ENSEMBLE. 

MARCEL,  avec  exaltation.  • 

Voyez!  le  ciel  s'ouvre  et  rayonne. 
Hosanna  !  le  divin  clairon  sonne, 
Et  la  marche  des  anges  résonne 
Conduisant  les  martyrs  jusqu'à  Dieu! 
Ces  harpes  que  j'écoute 
M'indiquent  la  route  ; 
J'y  vole  moi-même. 
Délice  suprême! 
Noble  trépas  que  j'aime, 
/  Terre,  terre,  adieu  ! 

RAOUL  ET  VALENTINE,  le  regardant  avec  admiration. 

Ah  !  voyez,  son  visage  rayonne, 

Son  front  d'éclairs  se  couionne, 
Et  sa  voix  dans  l'espace  résonne  ; 
Hosanna!  c'est  l'archange  de  Dieu! 

J'admire,  j'écoute. 

Il  montre  la  route, 

J'y  vole  moi-même. 

Délice  suprême  ! 
Noble  trépas  que  j'aime. 

Terre,  terre,  adieu! 

(Quelques  meurtriers  qui  paraissent  à  l'entrée  du  carrefour  à  droite,  dppelfeut 
leurs  compagnons  et  brisent  la  grille;  ils  s'élancent  sur  le  théâtre,  se^prcci- 
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piltut  \crs  Uaoul,  Marcel  et   Valeiitiiie,  tiiii,  •>»•  leiiaiii  (..i  la  iiuiii  a'avancenl 
lentenienf  on  olliniit  Inir  poitrine  auT  coups  des  aNS«isiji>.  r,eu\-ri  et<imjt'S  re- 
eiileut  d'abord  quelques  pas,  puis  ils  reviennent,  les  entourent,  et  leur  pré- 
sentent à  chacun  la  croix  île  Lorraine  et  l'érliarpe  blanche.) 
'  ENSEMUI.i:. 

(.IKtF.  (  1!. 

Altjttic/,  Im^ucnuls,  on  riKniicz  ! 
Hoiic'^ats,  yràce  on  moil...  iihjurcz ! 

VAI.KNTINK.    MAKCKI.   KT  KAOll.,   k  rii>;uit. 

Non,  1)011,  je  ne  crains  rien  do  vous. 
Dieu  nous  «juido  oi  marche  avec  nous! 

iLe».  meurtriers  luricii\  se  jettent  sur  *m\,  les  séparent,  les  entraîneni:  ils  dis- 
paraissent par  le  carPi'l'Hir  à  droite,  et  au  même  nionieat  on  entend  en  dehors 
et  du  même  côté  plusieurs  coups  de  leu. 

SCÈNE   IV. 

(Le  théâtre  représente  une  vue  d'un  quartier  de  Paris,  en  1o72. 
•  C.HOF.l'  K  (Ml  dehors. 

Par  le  ler  el  par  riiuendie 

Kvterminons  leur  race  impie! 

Point  de  pitié!  point  d'innocent! 

Soldats  de  la  loi  ciitiiolicpie, 

Frappons,  ponrsuivons  l'hérétique; 

î)ieu  le  veut!...  oui.  Dieu  veut  liiir  saiii;' 

f\  droite  du  théâtre,  Itaoul  ot  Marcel  blesses  niortellenient  viennent  tic  l')U)ber. 
—  \aleutine  est  près    d'eux  et   leur  prodif^ue  ses  secours.  —  On   voit  \enir 
à  ^'.inche  Saint-Bris  à  la  tète  d'une  compagnie  d'arquebusiers.) 
SAIM-uniS,  criant  à  Haoul  et  à  ses  compa[;nons. 
Oui  \ive? 
(Raoul   eherehe  à  soulever  sa  tète   mourante.   Valentinc  lui   met  la   main  <nr   la 
bouche  pour  l'empcchcr  de    répondre. 
VALKVriNF.,  a  Caoui. 

Ail!  de  place,  tais-t(»i! 

I'i\.'»t'l.  lait   MM  cllurt.    se   iclevc  et  «rie  : 

llii'puciiol  ! 
^  \l  I  NIIM  .  se  le\ant  al.ir>,  cl   rcnlouraiit  de -c^  bras,  s'ecrii'  .liiisi  que  Mar. .  1 

Nous  aussi! 

'«AIN  |-UIU^.  a  ses  soldats,  doid  l'arquebuse  est  i-u  joue  cl  l.i  imilic    illiini.  ,•. 

Frappe/,  au  nom  du  roi  ' 
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(tes  solilals  loiil  lou  sur  le  niouin',  .'t  \  al.Miliiio  toiiilu"  lr.Tpp«'e  à  mort.) 
VALENTINE,  (ombunl. 

C.it'l!  mon  père  ! 

SMNT-HRIS,  sp  précipitant  vers  ell«'. 

Ah!  qu'ent(Muls-jt'î 
Ma  lillo! 

MARCKI.,  se  soulevant. 

Oui,  déjà  Dieu  nous  venge! 
Devant  son  tribunal  nous  nous  reverrons  tous! 
Je  vais  t'y  accuser  ! . . . 

(il  retombe  et  meurt.) 
VALENTI.NK,  à  sou  père. 

Et  moi,  prier  pour  vous! 

(nie  retombe  sur  le  corps  de  Raoul.  —  En  ce  moment  paraît  au  milieu  Au 
théâtre  la  litière  de  Marguerite  de  Valois,  qui  sort  du  bal  pour  rentrer  au 
Louvre.  A  l'aspect  de  Valentine  expirante,  elle  jette  un  cri  d'effroi,  et  de  la 
main  elle  arrête  les  soldats  catholiques.) 

CllOEUn. 

Par  le  Ter  et  par  l'incendie 
Evterminons  la  race  impie! 
Point  de  pitié  !  point  d'innocent! 
Soldats  de  la  foi  catholique, 
Frappons,  poursuivons  Thérétifiue; 
Dieu  le  veut,  Dieu  veut  leur  sang! 


riN  opt;  mnrFNOTS. 


T.  1?.  ^   •  il 


LE  PROPHEÏE 

OPÉnA    EN    CINQ    ACTES 
UUSIOUË  DtC  M.  <;iACOUO  NKYKlIBEblt 

AtMdoiiiie  roy;\lc  de  Musique.  —  16  aviil  1849. 


PERSONNAGES 
JEAN  DE  LEYDE.  UN  SOLDAT. 


ZACHARIE. 

JOXAS. 

JIATHISEN. 

LE  COMTE  D'OBERTHAL. 

U.\  SERGENT. 

PREMIER  PAYSAN. 

DEUXIÈME  PAYSAN. 


PREMIER  BOURGEOIS. 

DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

FIDÈS. 

BERTIIE. 

PREMIER  ENFANT  DE  CHCEUR. 

DEUXIÈME  ENFANT  DE  CHŒUR. 


1S:10.      Les  analtaplistes  désolèrent  rAlIemagne  au  nom  de  Dieu. 

1534.  Le  fan:itisnie  n'avait  point  encore  produit  dans  le  monda 
une  fureur  pareille.  Tous  ces  paysans  qui  se  croyaient  pro- 
phètes, et  qui  ne  savaient  rien  de  l'Ecriture,  sinon  qu'il 
faut  massacrer  sans  pitié  les  ennemis  du  Seigneur,  se  ren- 
dirent les  plus  forts  en  AVestphalie,  qui  était  alors  la  patrie 
de  la  stupidité.  Ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Munster^ 
dont  ils  cliassèrent  l'évêque.  Ils  voulaient  d'abord  établir  la 
Ihéocratie  des  Juifs  et  être  gouvernés  par  Dieu  seul;  mais 
un  nommé  Mattiiieu,  leur  principal  prophète,  ayant  été  tué, 
un  garçon  tailleur  (d'autres  disent  cabareiicr),  nonnné  Jean 
de  Leyde,  ne  à  Leyde  en  Hollande,  assura  que  Dieu  lui 
était  apparu  et  l'avait  nommé  roi  :  il  le  dit  et  le  Ht  croire. 

La  pompe  de  son  couronnement  fut  magniliquc;  on  voit 
encore  de  la  monnaie  qu'il  (it  frapper;  ses  armoiries  étaient 
deux  épées  dans  la  même  position  que  les  clés  du  pape. 
Monarque  et  prophète  à  la  fois,  il  ût  partir  douze  apôtres 
qui  allèrent  annoncer  son  règne  dans  toute  la  basse  Alle- 
magne, proclamant  la  communauté  des  biens  et  des  femmes. 
Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'e?t  pas  rare  chez  les 
bandits  et  chez  les  tyrans,  la  valeur  :  il  détondit  Munster 
contre  son  évêque,  Valdec,  avec  un  courage  intrépide  pen- 

1536.  dant  une  année  entière...  Enfin,  il  fut  pris  les  armes  à  la 
main  par  une  trahison  des  siens... 
Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  t.  IV,  ch.  cxxxii,  p.  280» 
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Les  campagnes  de  la  Hollande  aux  environs  de  Dordreclh.  Au  fond,  on  aperçoit  la 
Meuse;  à  droite,  un  château  fort  avec  pont-levis  et  tourelles;  ù  gauche, 
fermes  et  moulins  dépendant  du  château.  Du  même  côté,  sur  le  premier  plan, 
des  sacs  de  blé,  des  tables  rustiques,  des  bancs,  etc. 


295  îE  ruopiiKTi:, 

SCi:NK  IMUlMlKUi:. 

(Au  IcM'r  du  riiloau,  un  [laysan,  jouant  do  la  cornenui^f,  appelle  les  ouMÎer»  du 
moulin  el  de  la  ferme  au  repas  du  matin.  Ils  arrivent  de  différents  cotes,  et 
s'asseyent  devant  des  tables,  où  leurs  femmes  les  servent.) 

CIUHIL  R. 

*"*  La  brise  est  muelteî.,. 

D'échos  en  échos 
Sonne  la  clochelto 
De  nos  gais  troupeanx. 
Trop  longtemps  l'orage 
Attrista  nos  cœurs, 
D'un  jour  sans  nuage 
Goûtons  les  douceurs! 

GARf.ON  DU  MUILIN. 

Le  vent  qui  s  arrête 
Arrête  le  moulin; 
Que  pour  nous  s'api)rète 
Le  repas  du  matin. 

CHOEUR. 

La  brise  est  muette,  etc. 
SCÈNE  IL 

Les  MKMESj  HERTHE,  sortant  d'une  des  maisons  à  droite,  et  s'avauçanl  au 

bord  du  théâtre. 

CAVATIMi. 

Un  espoir,  une  pensée, 

Dont  mon  âme  s'est  bercée, 

Fait  rougir  la  liancée 
De  trouble  et  de  plaisir. 
Demain  î  demain  î  0  joie  extrême, 
A  l'autel,  un  serinent  suprême 
Doit  m'unir  à  celui  (jue  j'aime; 
Ll  sa  mère,  aiijourd'luii  même. 
Pour  me  chercher  va  Ncnir. 
Oui,  sa  mère,  déjà  la  mienne, 
IM'ès  de  lui  me  coîuhiit  ce  soir; 

L'aimer  (h'vienl  mon  devoir. 

Saint  hNinen,  douce  chaine 
(Jiii  >ient  imposera  mon  {(viir 

L'amour  et  le  IxMilu'ur. 
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SCKNEIII. 

Les  mêmes,  BEliTllt],  FIDKS,  anivaul  m  costume  do  voyage, 
l<KKTHK,  courant  au-ilevant  d'elle. 

Fidcs,  ma  boiiiio  mèie,  eiHiii  donc  vous  voilà! 

IlUKS. 

Tu  lualloïKlais! 

HKiniu:. 
Depuis  rauroïc! 

FIDÉS. 

Et  Ican  mou  fils  attend  plus  ardemment  encore 
Sa  fiancée!...  «  Allez,  ma  mère,  amenez-la!  » 
M'a-t-il  dit...  Et  je  viens! 

BERTHi:. 

Ainsi,  moi,  pauvre  fille, 
Orpheline  et  sans  biens,  il  m'a  daigné  choisir'  ! 

FlDÉS. 

Des  filles  de  Dordrecth,  Berthe  est  la  plus  gentille 

Et  la  plus  sagcl  et  je  veux  vous  unir. 
Et  je  veux,  dès  demain,  que  Berthe  me  succède 
Dans  mon  hôtellerie  et  dans  mon  beau  comptoir. 
Le  plus  beau,  vois-tu  bien,  de  la  ville  de  Leyde. 
Hâtons-nous...  car  mon  fils  nous  attend  pour  ce  soir! 

BERTHE. 

Reposez-vous,  d'abord. 

FIDÈS. 

Que  Dieu  nous  soit  en  aide  ! 
Partons  ! 

BERTHE. 

Non  pas  vraiment  !  Vassale,  je  ne  puis 

Me  marier,  ni  quitter  ce  pays 

Sans  la  volonté  souveraine 
Du  comte  d'Oberthal,  seigneur  de  ce  domaine, 
Dont  vous  voyez  d'ici  les  créneaux  redoutés  ! 

FIDÉS. 

"    Alors  auprès  de  lui,  courons...  Viens! 

(Elle  veut  l'entraîner  vers  le  château,  à  droite.) 
BERTHE,  prêtant  l'oreille. 

Écoutez  ! 

(Au  moment  où  Berthe  et  Fidès  viennent  de  franchir  les  marches  de  l'escalier 
qui  conduit  au  château,  on  entend  au  dehors  un  air  de  psaume,  puis  parais- 
bçat  au  Jiaut  dç  l'escalier  trois  anabaptistes.] 
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SCÉNË  IV. 
Les  MéMEg,  ZACHARIE,  JONAS,  MAIfUSEN. 

FIDÈSj  à  demi  voix,  à  Berthc,  et  redescendant  avec  crainte   les  marches 

de  l'ecsalicr. 

Quels  sont  ces  hommes  noirs  aux  figm-es  sinistres? 

BEKTHK,  de  même. 

On  dit  (jue  du  Très-Haut  ce  sont  de  saints  ministres, 
Qui  depuis  quelque  temps  parcourent  nos  cantons,  • 
Répandant  parmi  nous  leurs  doctes  oraisons! 

JONAS,  MATHISEN  ET  ZACHARU:,  à  voix  haute. 

Iterum  ad  salutares  undas, 
Ad  nos,  in  noniine  Dei, 
Ad  nos  venite,  populi  ! 

TOUS. 

Écoutez!  écoutez  le  ciel  qui  les  in^i)iir; 

Dans  leilrs  traits  égarés  voyez  quel  saint  délire. 

LES  TROIS  ANABAPTISTES. 

0  peuple  impie  et  faible!  ô  peuple  misérable! 
Que  l'erreur  aveugla,  que  l'injustice  accable!    • 

ZACHARIE. 

De  ces  champs  fécondés  longtemps  par  vos  sueurs 
Voulez-vous  être  enfin  les  maîtres  et  seigneurs? 

LES    TROIS    ANABAPTISTES. 

Ad  nos  venite,  populi! 

JONAS,  à  un  des  paysans  lui  monlraut  le  cliàlcau. 

Veii\-tu  que  ces  castels,  aux  tourelles  altières, 
Descendent  au  niveau  des  plus  humbles  chaumières? 

LES   TROIS    ANABAPTISTES. 

Ad  nos  venite,  populi! 

MATllISEN. 

Esclaves  et  vassaux,  trop  longtemps  à  genoux. 
Ce  qui  lut  abaissé  se  lève!...  Levez-vous! 

PLUSiEl'JtS  PAYSANS. 

Ainsi  ces  beaux  cllAteaiix?... 

/VCIIARIE. 

Us  vous  appartiendront! 
d'aiitres  paysans. 
La  diinu  cl  l.i  corNée... 
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MATIllSI'N. 

Kllcs  (lisparailiont! 
d'autisks  paysans. 
Et  nous,  scifs  et  vassaux... 

MATIIISEN. 

Libres  en  ce  séjour! 
d'autres  paysans. 
El  nos  anciens  seigneurs? 

JONAS. 

Esclaves  à  leur  tour  ! 

ENSEMBLE. 
CHŒUR,  de  paysans  se  parlant  entre  eux. 

Ils  ont  raison,  écoutons  bien! 

Ce  sont  vraiment  des  gens  de  bien! 

Noiis  voilà  maîtres  tout  à  coup  ; 

Nous  n'avions  rien,  nous  aurons  tout. 

Sans  travailler,  nous  aurons  tout. 

Plus  d'oppresseurs  en  ce  séjour  ; 

Nous  le  serons  à  notre  tom\ 

Nous  sommes  forts,  nous  sommes  grands! 

Excepté  nous,  plus  de  tyrans  ! 

LES  TROIS  ANABAPTISTES. 

Iterum  ad  salutares  undas, 
Ad  nos,  in  nomine  Dei, 
Ad  nos  venite,  populi  ! 

LES  PAYSANS,  s'échauffaut  et  s'animant  peu  à  peu. 

Malheur  à  qui  nous  combattrait  ! 
C'est  un  impie,  et  son  supplice  est  prêt  ; 
Le  ciel  qui  nous  protège  a  dicté  son  arrêt. 

LES  TROIS  ANABAPTISTES,  avec  exaltation. 

0  roi  des  cieux,  à  toi  cette  victoire  î 
Dieu  des  combats,  marche  avec  nous  ! 

Les  nations  verront  ta  gloire. 

Ta  sainte  loi  luira  pour  tous  ! 
Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Marchez,  et. suivez-nous! 
De  la  liberté  sainte,  enfin  voici  le  jour. 
De  notre  Germanie  elle  fera  le  tour. 
Dieu  le  veut  ! 

TOUS   LES   PAYSANS,  avec  fureur. 

Aux  armes!  Au  marlvr! 
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Marchons!...  nuuvhons!...  Vaiiuiv  «m  iiii»iiiii  ! 

(Tous  les  paysans,  excites  par  les  trois  anabaptistes,  se  sont  armes  <ie  fourch«s, 
(le  pioches,  de  bâtons,  et  sVUuccut  sur  les  marches  de  l'cicaHcr  qui  coii» 
iliiit  au  rhôteau.  ) 

SCÈNE  V. 

(Les  portes  du  château  s'ouvrent;  Oberlhal  sort;  il  est  entoure  de  seigneur» 
ses  amis,  avec  lesquels  il  cause  en  riant.  A  sa  vue  les  paysans  s'arrèteni  ; 
ceux  qui  avaient  gravi  les  marches  de  l'escalier  les  redescendent  avec  effroi, 
et  cachent  les  bâtons  dont  ils  étaient  armés.  Oberthal  s'avance  tranquillc- 
uieut  au  milieu  des  paysans  qui  le  saluent.) 

CHOEUR   DE    PAYSANS,  ôtant  leur  chapeau. 

Salut!  salut  au  noble  châtelain  ! 

oHKHTHAL,   regardant  le  groupe  des  anabaptistes. 

Quels  accents  menaçants,  quels  cris  somhies  et  trish^s 
Troublent  jus(ju'en  nos  murs  la  gaîté  du  festin! 

(s'approchant  d'eux.) 

Ceux-là  ne  sont-ils  pas  de  ces  anabaptistes, 

Ces  fougueux  puritains,  ces  eniniyeux  prêcheurs, 

Semant  partout,  dit-on,  leurs  dogmes  imposteurs? 

PLUSIEURS    SEIGNEURS. 

Us  nous  divertiront  peut-être. 
Écoute-les. 

LES   TROIS    ANABAPTISTES. 

Malheur!...  Malheur! 
A  celui  dont  les  yeux  ne  s'ouvrent  (jua  l'erreur! 

OBERTHAL,  regardant  Jouas. 

Eh!  mais,  je  crois  le  reconnaitre; 
Oui,  c'est  maître  Jonas,  mon  ancien  sonnnelier, 
Que  j'ai  de  ce  château  chassé  par  la  fenêtre  ! 
11  me  volait  mon  vin,  dont  il  se  disait  maitre. 

(aux  soldats  qui  raccompagnent,  montrant  les  trois  anabaptistes.) 

Que  le  fourreau  du  sabre  aide  à  les  châtier! 

TOUS   TROIS,  avec  indignation. 

Un  supplice  infamant! 

OBERTHAL,  à  Zacharie. 

l'^t  je  vous  fais  suspendre 
A  ces  nobles  créneaux,  vous  et  vos  compagnons, 
Si  vous  repar;iissez  jamais  dans  ces  cantons! 

Aux  holduts.j 

Qu'on  les  chasse!  Éloignez  sa  ligure  infernale! 
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(Apercevant  Bcrlho  qui  s'avance  timulemenl  et  fait  la  révérence.) 

Ah!  celle-ci  vaut  niicMix.  Approclits  ma  vassale. 

(aux  seigneurs  ses  amis.) 

Tons  ces  vins  généreux,  i\uv  j'ai  bus  à  loui^s  traits, 
Enivrent  ma  raison  ol  doublent  ses  attraits. 

(a  Berthe.  ) 

Parle,  que  me  veux-tu? 

HKItTU!. .     :is,  à  Fidès. 

V    ,  1ère,  j'ai  bien  peur! 
I  ii)i;s. 
Ne  crairis  rien;  je  suis  là  pour  te  doimer  du  cœur! 

FIDÈS  ET  BERTHK,  à  Oberthal.  ' 

ROMANCE,  à  deux  voix. 
^  PREMIEU    COUPLET. 

Un  jour,  dans  les  flots  de  la  Meuse 
J'allais  périr. . .  Jean  me  sauva  ! 
Orpheline  et  bien  malheureuse, 
Dès  ce  jour  il  me  protégea  ! 
Je  connais  votre  droit  suprême  ; 
Mais  Jean  m'aime  de  tout  son  cœur... 
Ah!  permettez  qu'aussi  je  l'aime! 
Le  voulez- vous,  mon  bon  seignem-? 
Mon  doux  seigneur! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

Vassale  de  votre  domaine, 
Je  suis  sans  fortune  et  sans  bien  ; 
Et  Jean,  que  son  amom-  entraîne, 
Teut  m'épouser,  moi  qui  n'ai  rien! 
Voici  sa  mère  qui  réclame 
Pour  son  fils  ma  main  et  mon  cœur... 
Permettez-moi  d'être  sa  femme. 
Le  voulez- vous,  mon  bon  seigneur? 
Mon  doux  seigneur! 

OBERTHAL,  l'egardant  Berthe  avec  amour. 

Eh  quoi!  tant  de  candem*,  d'attraits  et  d'innocen«e 
Seraient  perdus  pour  nous  et  quitteraient  ces  lieux  ! 

(a  Berthe.) 

Non;  ta  beauté  mérite  un  sort  plus  glorieux. 
Pour  toi,  pour  ton  bonheur,  usant  de  ma  puissance, 
Je  refuse... 
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CllCCl  H    UK   l'AYSANS)  puussaiil  un  cri  (l'inli^U'ition. 

firands  dieux! 

BKRTIIi;,  se  jt'laut  dans  les  bras  ili-  l  nies. 

Ah!  quelle  honeiii  1 

FIUËS^  se  jetant  au  milieu  des  paysans. 

Ah  !  quel  malheur  ! 

OKKHTHAL,  ù  druitc,  à  ses  amis. 

C'est  à  moi  qu'appartient  tant  de  {,Tàcc  et  de  charmes; 
Mon  cœm*  à  son  aspect  hat  d'un  transport  soudain. 

(ridés  à  gauche,  au  milieu  des  paysans,  leur  fait  lionte  de  leur  lâcheté,  les 
supplie  de  défendre  Berthe,  et  de  réclamer  justice  pour  elle.  Les  paysans, 
excités  par  ses  reproches,  s'avancent  d'un  air  résolu  et  menaçant  vers  leur 
6cij:ncur,  qui,  sans  les  voir,  cause  avec  ses  amis.  A  leur  approche  Oberlhal 
se  retourne;  ses  vassaux  s'arrêtent  interdits  et  trenddauts.) 

OnKIlTlIAL^  s'avançant  sur  eux  et  les  faisant  reculer. 

(Iroyez-vous,  par  hasard,  m'inspirer  des  alarmes? 

Je  l'ai  dit;  je  le  veu\,  moi,  seigneur  eliàlelainî 

Vos  cris  sont  muins  puissants  (jne  Berthe  et  que  ses  larmes! 

Ctîder  aux  pleurs,  peut-être  :  aux  menaces,  jamais! 

(rendant  ces  derniers  Ters,  de  jeunes  pages  de  la  suite  d'Oherthal  ont  entouré 
Berthe  et  Fidès,  qu'ils  entraînent  dans  le  château.  Oberthal  et  ses  amis  les 
suivent,  et  (krrière  eux  se  referment  les  portes  du  château.  Les  paysans, 
muets  de  surprise  et  de  frayeur,  se  retirent  en  silence  et  la  tète  baissée.  Tout 
à  coup  on  entend  dans  le  lointain  le  psaume  des  anabaptistes.  Ceux-ci 
paraissent  au  fond  du  théâtre;  le  peuple  court  au-devant  d'eux  et  se  pros- 
terne à  leurs  pieds  sur  les  marches  de  l'escalier,  tandis  (jue  Zacharie,  Jonas 
et  Mathisen  menacent  du  regard  et  du  geste  le  château  d'Obcrthal.  Le 
théâtre  change  à  vue.) 


ACTE   11. 

L'aulipi'gc  de  Jean  et  de  sa  mère  dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Leyde.  Porte  au 
fo:»d,  et  (roi>('o  donn;Uit  sur  l;i  faiiipagnc.  Tortes  b  droite  et  à  gaïuhe.  On  en- 
iind  au  deliois  un  air  de  valse.  Jean,  tenant  des  brocs  (|u'il  pose  sur  une  table, 
Miit  de  l;i  cliiiinliie  à  droile  et  va  ouvrir  les  portes  du  tond;  il  apiT(;oil  devant 
celle  porte  el  devant  la  eroiséo  des  paysans  et  des  paysannes  qui  s'auiuseul  à 
valser,  et  qui,  toujours  en  valsant,  entrent  dans  l'iniéricur  de  la  taverne;  plu- 
sieurs se  niellent  à  des  tables  el  clianlcni  le  clurur  suivant,  lanills  que  les  au- 
tres continuent  toujours  leurs  danses. 


SCKNE  FUKMn-:UK. 

(:!ii»t:t,'ii. 
Valsons,  \alsons  lonjotirs, 
La  salse  a  mes  amours! 
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l'ciik'  ou  1)lmuIl'  ciiu'lk', 
Tout  s'cHouniil  par  olli*. 
DiMiiaiu,  liaiisciu's  josciix, 
Nous  valsfioiis  bien  iiiu'ii.v. 
Demain  Jean  se  marie 
A  lU'rHie  son  amie! 
Valsons,  valsons  toujours, 
Pour  lui,  pom*  ses  amoius! 

PLUSIKCHS   DANSKURS,  s'anvlant  fatigués. 

Pour  le^  danseurs,  allons,  Jean,  de  la  hière  ! 

JEAN,  leur  eu  vcrsaut. 

En  voiei,  mes  amis  ! 

(Rcmoutant  le  théâtre  et  regardant  vers  la  porte  du  fond.) 

Le  jour  baisse  et  ma  mère 
Bientôt  sera  de  retour 
Avec  ma  fiancée...  0  Berthe!  ô  mon  amour! 

(Pendant  ce  temps,  Jouas,  Mathisea  et  Zacharie  sont  entrés  dans  la  taverne  ett 

s'approchant  d'une  table  où  sont  assis  plusieurs  paysans.) 

L  UN   D  EUX,  s'adressaut  à  Jouas. 

Avec  nous,  mon  révérend  père  ! 
Buvez-voùs? 

JONAS. 

Volontiers  ! 

JEAN,  à  part,  et  regardant  toujours  le  fond  du  théâtre. 

Quand  le  bonheur  m'attend, 
D'où  vient  donc  en  mon  cœur  ce  noir  pressentiment? 

JONAS,  regardant  Jean  qu'il  n'a  pas  encore  tu. 

Ociel! 

MATHISEN  ET  ZACHARIE. 

Qu'avez-vous  donc? 

JONAS. 

Regarde,  Zacharie, 
Ce  jeune  homme... 

ZACIIARIE,  avec  étonnement. 

En  eiïet... 

MATHISEN,  de  même. 

Oui,  ces  traits...  c'est  frappant! 

TOUS  TROIS,  à  voix  basse. 

La  ressemblance  est  inouïe  ! 

JONAS. 

Et  devant  moi,  vivant,  j'ai  cru  voir,  à  son  air, 
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David,  le  rai  David,  (ju'oii  adoiv  à  Muiu^ter! 

MATHISEN. 

(le  tableau  qu'on  révère  en  notre  Westphalie. 
Kt  qui  fait  tous  les  jours  des  miracles... 

JU.N  \>,  lui  fai>ant  ï-i;_'np  dp  se  taire,   et  s'adrcssant  a  i|iiel<iurb-un3  des  paysans 

(|iii  sont  à  gauche.) 

Amis  ! 

(Leur  inuntrant  Jean  qui,  I•è^cuI•,  ne  les  regarde  |>a>.) 

Ouel  est  cet  homme? 

UN  PAYSAN. 

Jean,  le  maîtie  du  ioij;is! 
Son  cœur  est  excellent,  et  son  bras  est  t.'riible  ! 

JONAS,  toujours  à  demi  x'Ax,  au  paysan. 

H  se.valte? 

LE    PAYSAN. 

Aisément  ! 

JONAS,  de  même. 

Il  est  brave? 

LE   PAYSAN. 

El  dévot! 
11  sait  par  cceiir  toute  la  liible! 

JONAS.  à  ses  deux  compagnons,  s'asseyant  près  de  la  lal;lc  a  gaucho,  à 

demi  voi\. 

Amis!  n'est-ce  pas  là  l'apùtrc  (ju'il  nous  faut? 

ÏOLS  TKOIS 

Celui  qu'à  nous  aider  appelle  le  Très-llauL! 

(ils  continuent  à  causer  à  voix  basse;  pendant  ce  temps  les  paysans  reprennent 
'  le  chœur  et  la  valse.)' 

JEAN. 

La  luiit  déjà  couvre  la  teiie, 
Et  chez  soi  le  repos  est  doux; 
.l'attends  Berllie  et  ma  mère; 
Partez,  amis,  retirez-vous I 

CHtïELK. 

ParlctiL^;  il  attend  sa  belle I 
Son  cdiu"  h;it  d'amour  et  d'espoir; 
Partons!  Ou'il  reste  avec  elle! 
Bonsoir,  ami,  bonsoir! 

(lU  sortent  tous  en  valsant,  et  la  valse  continue  encore  dans  le  lointain,  nprc;! 
qu'ils  sont  partis.  Kestent  en  scène  les  trois  anabaptistes,  '.-t  Jean  cpii  va 
('«stcoir  rêveur,  pies  de  la  t-jhle  à  droite.; 


ACTE   II,   SCÈNE   II.  UOl 

SCÈNE  II. 

JONAS,  MATHISKN,  ZACHAUII-:  so  lèvent  et  s'approchent  de  JEAN. 
.lONAS,  lui  frappant  sur  l'cp.iiilc. 

Ami  hwu,  (\uc\  image  obscurcit  la  penscc? 

JKAN. 

J'attends  ma  mère  avec  ma  fiancée; 
Leur  ivlafd  nriu<iuièto,  et  déjà  l'autie  nuit 
Un  sinistre  présage  a  troublé  mon  esprit! 

TOUS  TROIS. 

Qu'est-ce  donc?...  parle...  ami! 

ji:.\N. 

Qu'ici  votre  science 
Éclaire  par  pitié  ma  faible  intelligence 
Sm'  mille  objets  bizarres  et  confus, 
Et  que  deux  fois  en  dormant  j'ai  revus! 

RÉCITATIF. 

Sous  les  vastes  arceaux  d'un  temple  magnifi(iue, 
J'étais  debout!.,,  le  peuple  à  mes  pieds  prosterné, 
Et  du  bandeau  royal  mon  front  était  orné  ! 
Mais  pendant  qu'ils  disaient,  dans  un  pieux  canti<iue  ; 
C'est  David!  le  Messie...  elle  vrai  fils  de  Dieu  ! 
Je  lisais  sur  le  marbre,  écrits  en  traits  de  feu  : 
Malheur  à  toi  !  !  !  Ma  main  voulait  tirer  mon  glaive. 
Mais  un  fleuve  de  sang  et  m'entoure  et  s'élève. 
Pour  le  fuir,  sur  un  trône  en  vain  j'étais  monté; 
Et  le  trône  et  moi-même  il  a  tout  emporté  !  !  ! 
Au  milieu  des  éclairs,  au  milieu  de  la  flamme. 
Pendant  qu'aux  pieds  de  Dieu  Satan  traînait  mon  àmc. 
S'élevait  de  la  terre  une  clameiu'  :  «  Maudit! 

((  Qu'il  soit  maudit!  » 
Mais  vers  le  ciel  et  dans  l'abime  immense 
Une  voix  s'éleva  qui  répéta  :  «  Clémence! 

«  Clémence!  y> 
Et  ce  cri  fut  le  seul  que  le  ciel  entendit! 

K  N  s  E  M  B  L  i: . 

I,i:S  TKOIS  ANABAPTISTES. 

Calmc-toi,  calme  ta  crainte! 

Des  élus  la  manjue  sainte 

Sur  ton  front  se  trouve  empreinte^ 


. ,  ll^  ■ 
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El  sur  toi  vcillcMit  los  cit'ux  ! 
Sur  IV  souiic  |»n»j>hr'liqu(', 
Siu"  le  Sdil  (ju'il  proiiostiijU'.', 
Le  ciel  même  à  nous  s'e.\|)li<iii 
L'avenir  s'ofiïe  à  nos  ycu\l 

JONAS. 

'  Oui,  la  lumière  céleste 

Nous  guide  et  no  nous  trompe 

Jean!...  tu  réj^neras! 

TOUS  TROIS. 

Jean  ! . . .  tu  régneras  !  ! 

JONAS. 

Dieu  par  notre  voix  te  l'atteste 

TOUS  TUOIS. 

Jean!  tu  régneras!... 

JEAN. 

Moi,  mes  amis!  vous  n'y  peu: 

ROMANCE. 

PREMIF.H  COUPLET. 

Il  est  un  plus  doux  empiie 
Auquel  dès  longtemps  j'aspire 
Toi,  mitn  bien,  mon  seul  ])on 
Si  je  règne  sm*  ton  cœur, 
PoTu  moi  le  plus  beau  royaum 
Ne  vaut  pas  ce  toit  de  chaume 
Doux  asile  du  plaisir, 
Oii  je  veux  vivre  et  mourir, 
Où  Berthe  sera  toujours 
Et  ma  reine  et  mes  amours! 

I.ES  TROIS  AN.KUAPTISTES, 

Ali  '  nii'i'lli'  ('(ilic  cxlrème!        1 


ACTE  I[,    SCENE  IV. 
(Avcc  amour.) 

Ce  soir,  au  plus  luau  ro>|aunie 
.lo  pivlÎMc  riiuuil)l('  t'hauinc, 
Dou.v  asile  du  plaisir, 
Où  je  veux  vivreet  mourir, 
Où  Bi'rthe  seia lou joins 
^        Kl  ma  reine  et  mes  amours! 

ENSEMULi:. 
JEAN. 

0  joie!  ô  bonheur  suprême! 
D'être  aimé  de  ce  qu'on  aime, 
Je  ne  veux  qu'elle  ici  bas  ! 
Loin  de  moi  portez  vos  pas! 

JONAS,   MAÏHISEN,  ZACHAIUE. 

Ah  !  quelle  folie  extrême  ! 
Dédaigner  le  rang  suprême! 
Marche  avec  nous,  suis  r.os  pas 
Et  bientôt  tu  régneras  ! 

(Les  anabaptistes  sortent. ) 

SCÈNE  ITI. 

JEAN,  seul. 

Ils  partent!...  grâce  au  ciel!...  lem*  funeste préseï 
M'empêchait  d'être  heureux! 

(Remontant  le  théâtre.) 

Oui,  demain,  quand 
Demain  mon  mariage  ! . . .  ô  riant  avenir  I . . . 

(s'approchant  de  la  porte  et  des  croisées  du  fond.) 

Eh!  mais,  quel  bruit...  retentit  à  cette  heure! 
De  loin  d'ici  n'entends-je  pas 

Le  ffaloD  des  coursiers,  les  armes  des  soldats? 
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m;i',THK, 
Des  fureurs  d'un  tyran...  sauve-moi...  défends-moi!... 
Comment  fuir  ses  legards!... 

Jean  lui  montre  sous  l'escalior  un  cnloncemcnt  caclic  |>ar  un  rideau.) 
BtRTHEj  près  de  l'escalier,  cl  pendant  que  Jean  re;:arde  avec  crainte  an  delior*. 

Dell  loi,  je  tremble  encore! 
Au  trépas  viens  manaclier, 
Dieu  puissant,  loi  iine  j'iiiiploiL'! 
A  leur  yeux  viens  iiit^  cacher. 

(Un  sergent  et  des  soldats  paraissent  à  la  porte  du  fond.   Bcrtlic  se  caclic  dans 
renfoncement  à  droite.) 

SCÈNE  Y. 
Les  mêmes,  UN  SERGENT  D'ARMES  ft  des  soldats. 

LE  SERGENT. 

Par  l'ordre  de  mon  maître,  el  non  loin  de  ces  rives, 
Au  château  de  Harlem  je  meiiaiï.  denx.  capti\es, 
Quand  près  de  ta  chaumière,  et  dans  un  bois  épais 
Dont  les  sombres  détours  l'ont  cachée  à  ma  vue, 
L'une  soudain  a  lui!...  ([u'est-elle  devenue? 
Réponds! 

JEAN. 

Je  n'en  sais  rien!... 

LE  SERGENT,  le  regardant. 

Si  vraiment,  tu  le  sais, 
Te  taire  est  déjà  trop  d'audace!... 
Tu  me  la  livreras! 

JEAN,  avec  indignation. 

Moi!  moi!  pluttH  mourir! 

LE  SERGENT,  avec  dédain. 

Oue  m'importent  tes  jours?  ([ue  veu\-tu  (jtu'j'en  fasse? 
Miiis  ta  luerc!  à  l'instant  à  te^  yeux  va  périr 
Si  tu  ne  [)arles  pas... 

JEAN,  étendant  ses  mains  suppliantes. 

Ma  mère!...  grâce!...  grâce!... 

LE  SERGENT,  souriant. 

Ah!  le  moyen  est  bon!...  vois!  choisis?... 

Jl.AN. 

Ah:,  iNiaii::! 

(il  icste  cpiciques  instants  la  tête  cacliec  entre  ses  mains,  il  rmi  l;e>lio  e\pi  imo 
les  cuinbalb  qui  w  livrent  eu  lui.) 


I.E  SKIIGJ'.NT,  voyaiil  <|u'il  Iu'hUo. 

l'h  l»icii! 

Jl  ;V>',  nlovHul  |;i  trte  avec  fureur. 

Oii'cntii'  nous  lU'iix  lu  ciel  jui;e  cl  dc'cido, 
Kl  (|ii'il  lasse  sur  loi  loiuber  le  parricide'. 

1.0  sergent  remonte  le  théâtre  et  fait  si(,'iie  à  ses  soldats  d'amener  l'idés.  Pen- 
dant ce  temps  Berthc.  pâle  et  tremblante,  oiilr'oiivre  le  rideau  à  droite. 
Jean  fait  un  pas  vers  elle;  mais  en  ce  moment  on  a  traîné  l-'idès  à  la  porte 
du  fond;  elle  tombe  à  genoux  en  étendant  les  bras  vers  son  fils;  des  soldat» 
lèvent  la  hache  sur  sa  tète.  Jean  se  retourne,  l'aperçoit;  il  pousse  un  cri, 
s'élance  vers  Berthe,  la  fait  passer  devant  lui  au  moment  où  le  scrjjciit  re- 
descend le  théâtre.; 

'  JEAN,  à  Berthe,  avec  désespoir. 

Va-t'en!...  va-t'en!... 
Par  le  ciel  ou  par  Satan. 
Va-t'en  ! 

(Le  sergent  reçoit  dans  ses  bras  Berthe  à  moitié  évanouie;  ses  soldats  l'en- 
traînent, et  Jean  tombe  hors  de  lui,  sur  la  chaise  à  droite,  près  de  la  table. 
Fidès.  qu'on  a  laissée  libre,  redescend  le  théâtre  en  chancelant.) 

SCÈNE  VI. 
JEAN,   FIDÈS. 

JEAN,  revenant  à  lui  et  se  rappelant  ce  qui  vient  de  se  passer. 

Ah!  qu'ai-je  dit!  plutôt  la  rnovt...  je  la  préft;re, 
Courons! 

FIDÉS^  tombant  à  se»  genoux  qu'elle  embrasse. 

Mon  fils!  mon  fils!  sois  béni  dans  ce  jour! 
Ta  pauvre  mère 
Te  fut  plus  chère 
Que  Berthe  et  que  ton  amour! 
Tu  viens  de  donner  pour  ta  mère 
Plus  que  ta  vie,  en  donnant  ton  bonheur! 
Que  jusqu'au  ciel  s'élève  ma  prière, 
Et  sois  béni,  mon  fils,  béni  dans  le  Seigneur! 

JEAN,  froidement. 

Oui!  j'ai  fait  mon  devoir! 

riDÉS,  le  regardant. 

0  mortelles  alarmes!  ^ 

Quel  air  morne  et  iiiacé!...  dans  tes  yeux  point  de  larmes! 
Ta  douleur  n'ese-t-elle  éclater  devant  moi? 
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Miiiï;  moi,  je  \icu>,  mon  fils,  pom*  pleurer  a\ec  loi  ! 

JEANj  froidement. 

A  quoi  bon  murmurer  et  se  plaindre,  ma  mère? 
Ils  faut  bien  obéir  aux  nobles,  aux  seigneurs; 
Nos  fenuues  et  nos  biens,  nos  entants  sont  les  leurs  î 
Nous  devons,  sous  le  joug,  nous  eourber  et  nous  taii'e. 

FIDÈS. 

Je  n'aime  pas,  mon  fils,  t'entendre  ainsi  pailer! 
Quelque  sombre  projet  t'agite? 

JEAN. 

Non,  ma  mère! 
Il  est  tard  !...  le  repos  est  pour  vous  nécessaire  ! 
Laissez-moi  î 

(avec  impatience) 

Je  le  veux  ! 

Fn)i:s. 

Ab  !  tu  me  lais  trembler! 
Je  te  laisse  ! 

(Avec  tendresse.  ) 

A  demain!  . 

JKAIS,  d'un  air  froid  et  calme. 

A  demain  î 

(  Fidès  entre  dans  la  chambre  à  droite.  ) 

SCÈNE  VII. 

JEANj  seul,  cessant  de  se  contraindre  et  éclatant 

0  furies  ! 
Qui  déchirez  mon  cœur,  venez,  "guidez  mon  bras  ! 
Le  ciel  ne  tonne  pas  .sur  ces  tètes  impies  ! 
A  moi  donc  de  punir,  à  moi  donc  leur  trépas! 
Qui  faut-il  immoler?...  qui  frapper?...  tous!!!  je  jure 
De  laver  dans  leur  sang  ma  honte  et  mon  injure  ! 
Oui...  leur  sang!  mais  comment?... 

(On  entend  dans  lo  fond  le  psaume  des  trois  anabaptistes.) 
VOIX  DES  ANABAPTISTES. 

Au  nom  d'un  Dieu  vengeur, 
Venez  à  nous!  sinon,  malheui-  ù  v(»us!  mulheur! 

.ir.AN. 
Ah  î  c'est  Dieu  (pii  m'enleiiU!...  Dieu  (juinic  les  en\oic 
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Pour  sorvii  ma  vengeance  et  nie  livrer  ni.i  [troie  ! 

(il  va  à  la  porte  du  loud  qu'il  ouvre  douccuienl.j 

SCÈNE  vm. 

JONAS,  MATlllSEN,  ZACHAIUt:,  JEAN. 

JEAN,  à  demi  voix, 

Entrez;  ma  mère  dort!  entrez  et  parlez  bas. 
Dans  mes  rêves  tantôt,  lisant  le.rang  suprême. 
No  m'avez-vous  pas  dit  :  Suis-nous  !  tu  régneras? 

JOISAS. 

Et  nous  t'oflrons  encore  un  diadème  ! 
Sois  roi  ! 

JEAN. 

Pourrais-je  alors  frapper  mes  ennemis? 

MATHISEN  ET  ZACHARIE, 

A  ta  voix  ils  seront  par  nous  anéantis  ! 

JEAN. 

Et  pourrais-je  immoler  Oberthal? 

jonAs.' 

Ce  soir  même  î 

JEAN. 

Que  faut-il  faire  alors?  parlez  et  je  vous  suis! 

JONAS. 

Gémissant  sous  le  joug  et  sous  la  tyrannie, 
Nos  frères  d'Allemagne  attendent  le  Messie 
Qui  doit  briser  leurs  fers  !  prêts  à  se  soulever 

Au  seul  nom  du  prophète 
Que  Dieu  leur  a  promis,  et  que  j'ai  su  trouver  î 

JEAN. 

Que  dites-vous? 

JONAS. 

Le  ciel  dont  je  suis  l'interprète, 
Le  ciel  nous  a  lui-même,  à  des  signes  certains, 
Révélé  cet  élu  marqué  par  les  destins  ! 

(Avec  force.) 

Jean  !  Dieu  t'appelle  !  Jean  !  le  ciel  cette  nuit  même 
Ne  t'a-t-il  pas  dicté  sa  volonté  suprême  ! 

JEAN,  troublé. 

Tu  dis  vrai  ! 


308  i-i-  ri.nMiiME. 

Hioii  souviMil  W  brisant  sous  sa  loi, 
N'ost-oe  pas  son  esprit  qui  s'empare  de  toi? 

JEAN. 

Tu  (lis  vrai  ! 

JÛNAS. 

ViLMis  alors,  viens  avec  nous,  mon  Irère. 

F  >■  s  EMULE. 
JONAS,    MATIUSKN,    /ACHARIE. 

Oui!  c'est  Dieu  qui  t'appelle  et  t'éclairc! 
A  tes  yeux  a  brillé  sa  lumière, 
En  tes  mains  il  remet  sa  bannière. 
Avec  elle  apparais  dans  nos  rangs, 
Kt  i\c>  grands  cette  foule  si  fière 
Va  par  toi  se  réduire  en  poussière. 
Car  le  ciel  t'a  choisi  sur  la  terre 
Pour  frapper  et  punir  les  tyrans  1 

JEAN. 

Oui  !  le  Dieu  qui  m'appelle  et  m'éclaire 
A  souvent,  dans  la  nuit  solitaire, 
A  mes  yeux  lait  briller  sa  lumière! 
0  mon  Dieu!  j'obéis,  je  me  rends! 
Oui!  j'irai  sous  ta  sainte  bannière 
A  ta  voix  les  réduire  en  poussière! 
Car  ton  bras  m'a  choisi  sur  la  terre 
Pour  frapper  et  punir  les  tyrans! 

JONAS. 

Ne  sais-tu  pas  qu'en  France,  une  chaste  héroïne 
Qu'inspiraient,  comme  toi,  de  saintes  visions, 
Jeanne  d'Arc  a  sauvé  son  pays... 

JEAN. 

Oui,  marchons... 
Tombe  sur  nos  tyrans  la  vengeance  divine  ! 

ZACHARIE. 

Mais,  envoyé  du  ciel,  songe  bien  désormais 
Que  tout  lien  terrestre  est  brisé  pour  jamais! 
Que  tu  ne  verras  plus  ton  foyer  ui  la  mère  ! 

JEAN. 

,Ma  meic! 

MATHI-I.N  l.r  /\(  UAUIK. 

tlle  n'est  plus  p(»iu'  loi  qu  une  ('lraii,::ère! 
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JONAS. 

Parlons  (lU  rciioiiroiis,  ;iiius,  à  nos  luoji'ts! 

.11".  AN. 

Pailir!  sans  \oir  ma  iiièro! 

JONAS,  MATHISEN,  ZACHARIF..* 

11  lo  faut,  Dion  le  veut! 

JKAN.  . 

Ah  !  pour  grâce  dernière, 
Avant  do  m'jfloigner  que  je  la  voie  encor! 

(^'approchant  de  la  porte  à  droite.) 

Du  silence!...  elle  dort! 

(il  avance  la  tète  et  écoute.) 

]L\.  pendant  son  sommeil,  murmure  une  prière! 

(Kcoutant  plus  attentivement.) 

C'est  pour  moi  qu'elle  prie! 

(Écoutant,  et  répétant  à  mesure  les  paroles.) 

Oui,  pour  moi  son  enfant  ! 
Et  son  enfant  la  fuit  et  la  délaisse!... 
Non,  non...  partez  sans  moi!  je  reste  à  sa  vieillesse! 
Ma  mère  est  le  seul  bien  qui  me  reste  à  présent! 

TOUS  TROIS,  à  demi  voix. 

Et  la  \engeance !  !  ! 
Et  l'espérance 
De  voir  tomber  nos  oppresseurs! 

JEAIS,  regardant  toujours  h  droite,  avec  douleur  et   regret. 

Ma  mèi-e  ! 

TOUS  TKOIS,  de  même. 

Et  la  couronne 
Que  le  ciel  donne 
A  SCS  élus  !  à  ses  vengeurs  I 

JEAN,  de  même. 

Ma  mère  ! 

TOUS  TROIS. 

0  sainte  extase 
Qui  nous  embrase. 
D'un  vain  amour  brise  les  nœuds. 
Viens!  Dieu  t'appello, 
Palme  immortelle 
Pour  toi  descend  du  hatit  des  cieux! 

JEAN,  aux  trois  anabaptistes. 

Un  seul,.,  un  seul  instant  de  giàceî 
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TOUS  TROIS. 

Voici  l'heure!...  viens,  suis  nos  pas. 

JiiAN. 

Prêt  à  partir,  qu'au  moins  son  fils  l'embrasse. 

(U  fait  uu  pas  dans  la  chambre  et  revient  vivement.) 

Non,  si  je  rernl)rassais  je  ne  partirais  pas! 
Adieu  tout  mon  l)onheur  ! 

•  TOUS  TROIS,  à  demi   voix  et  l'entraînant. 

Et  la  vengeance  ! 
Et  l'espérance 
De  voir  tomber  nos  oppressem's! 

JEAN,  entraîné  par  eux  et  tendant  les  bras  vers  la  chambre  à  droite,  et  à 

demi  voix. 

Ma  mère  î 

TOUS  TROIS,  l'entraînant   toujours. 

Et  la  couronne 
Que  le  ciel  donne 
A.  ses  élus,  à  ses  vengeurs  ! 

JE.\N,  de  même. 


Ma  mère! 


ENSEMBLE. 
JONAS,  MATHISEN,  ZACIIARIE. 

0  sainte  e.\tase 

Qui  nous  embrase 
Viens  le  guider  dans  les  combats! 

Oui,  Dieu  t'appelle; 

Soldat  lîdèle, 
Entends  sa  voix  et  suis  nos  pas! 

Viens,  suis  nos  pas! 

JEAN,  que  l'on  entraîne. 

Adieu,  ma  mère 

Et  ma  chaumière  ! 
Je  ne  dois  plus  vous  voir,  hélas! 

0  mon  village  ! 

0  douce  image' 
Oui,  dans  mon  cœur  tu  resteras! 
(lis  entraînent  Jean.  La  toile  tombe. ) 
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ACTE  III. 

Le  rnnip  dos  nn;il>;»i»lislcs  dans  nno  TorM  Ao  la  W('sl|ili:ili>.  En  f.irc  du  spoclalciir, 
un  (•  an;;  '^\mc  qui  s'clcml  ii  rhori/nn  el  se  perd  dans  les  hronillanis  cl  dans  les 
inia;;cs.  A  droite  el  à  ^'amlu»,  nne  auti(|ne  UnH  donl  /es  ailires  iKndenl  un  rrtté 
de  l'élan};;  de  l'autre  càlv.  de  retan« ,  les  lentes  des  anabaptistes.  Le  jour  est 
sur  son  dedin.  On  entend  dans  le  lointain  un  liruit  de  conilial  qui  augmente  el  se 
rapproche.  Des  soldats  analiaptisies  se  piérijdteid  sur  le  llieàtrc  par  la  dioite; 
des  Icmnies  et  des  enlants.  sortant  du  camp,  accourent  à  leur  rencontre  au  nio- 
ment  où  un  autre  groupe  de  soldats  cuire  par  la  gauche,  traînant,  enchaînés, 
plusieurs  prisonniers,  hommes  et  fennncs  richement  vùtus,  hauts  barons  et  dames 
châtelaines  des  environs,  un  moine,  des  enfants,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MATHISEN  ET  LE  CHŒUR,  montrant  les  prisonniers. 
CHŒUR. 

Du  sang  !  que  Judas  succombe  ! 
Du  sang!  dansons  sui'  leur  tombe! 
Du  sang!  voilà  l'hécatombe 
Que  Dieu  vous  demande  encor! 
Frappez  l'épi  des  qu'il  s'élève, 
Frappez  le  chêne  dans  sa  sève, 
Qu'ils  tombent  tous  sous  notre  glaive, 
Car  Dieu  l'a  dit,  Dieu  veut  la  mort! 

TOUS,  levant  leur  bras  au  cieL 

Gloire  au  Dieu  des  élus  ! 
Te  Deum  latidamus  ! 

MATHISEN. 

Et  les  méchants  couvraient  la  terre. 
Et  leurs  forfaits  sont  expiés  ! 
Et  le  Prophète  en  sa  colère. 
Les  renversa  tous  sous  nos  pieds! 

CHOEUR. 

Du  sang]  que  Judas  succombe! 
Du  sang!  dansons  sur  leur  tembe! 
Etc.,  etc. 

(les  femmes  et  les  enfants  dansent  autour  des  prisomners  qu  ou  a  amenés  au 
milieu  du  théâtre,  et  qui  tombent  ii  ircpous  ;  les  haches  sont  levées  sur  leurs 
tèles.) 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  MATHISEN. 
MATHlSE!Sj  se  plaçant  devant  les  prisonniers,  et  s'adressant  aux  soldats. 

Arrêtez! 


31*2  I.r   PROPHÈTK. 

IN  DES  CHEFS  ANABAI>'riSTES,  à  Malliisen.   * 

Quoi!  ton  cœur  connaît  la  pitié! 

MATIllSEN. 

Non  ! 
Mais  ces  nobles  seigneurs  peuvent  payer  rançon, 
Qu'on  les  épargne  ! 

LES  ANABAPTISTES. 

11  a  raison! 

(On  emnièue  les  prisonniers  vers  le  camp  qui  est  à  gauche.  En  ce  moment  on 
entend,  vers  la  droite,  une  marche  brillante.  C'est  Zacharie  revenant  du 
-onibat  avec  un  groupe  d'anabaptistes.) 

SCÈNE  IIÏ. 
Les  mêmes,  ZACHARIE,  soldats  anabaptistes. 

ZACHARIE. 

Aussi  nombreux  (|iie  les  étoiles 

Ou  bien  que  les  Ilots  de  la  mer. 

En  chasseurs,  qui  tendraient  leurs  toiles 

Contre  les  aigles  du  désert, 

Vers  nos  phalanges  immortelles. 

Venaient  les  païens  courroucés! 

Où  donc  sont-ils?...  Us  ont  fui,  dispersés! 

Comme  le  sable,  au  désert!...  l)ispei'.sés ! 

Dispersés! 

Tous,  dispersés  ! 

Couvrant  les  monts,  couvrant  les  plaines, 

Leurs  chars  (iii'on  voyait  défiler. 

Pour  nous  lier  traînaient  des  chaînes, 

Des  roseaux  pour  nous  flageller! 

Pour  nous  punir,  pauvres  esclaves, 

Ces  vaillants  ji^ieiiiers  sont  venus! 

Où  sont-ils,  ces  guerriers  si  braves? 

Où  donc  sont-ils?...  Ils  ne  sont  plus! 

(a  1.1  Pin  de  OC  couplet,  tes  soldats  anabaptistes,  accablés  de  lali'^ue,  fO  4:1 

Ussis  ou  étendus  sur  la  neige  pour  se  reposer.) 

MATIllSEN,   prenant  Zacbarie  à  part. 

Voici  la  fin  du  jour!  Nos  fidèles  soltlats 
|)('puis  raiMDiv  t)nt  tous  combattu !... 

ZACHABIE. 

JNinr  la  ubiii'c! 
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MATHISKN. 

Alix  estomacs  à  jouii  cWc  ne  suilit  pus. 

/AC.IHHU.. 

Voici  venir  puiir  ou\  les  Iniils  de  la  vicloiivî 

Sur  cet  étang  glacé,  de  tous  les  environs, 

De  nombreux  pourvoyeurs,  le  front  haut,  le  pied  h  .-le, 

Accourent  vers  le  camp! 

MATHISKN. 

•        C'est  la  manne  céleste 
Qui  vient  reconforter  nos  pieux  hatuillons. 

[Ou  voit  dans  le  fond  du  théâtre  délilcr,  sur  l'ctanj,'  glacé,  des  Iraluaux  alleloii 
de  chevaux,  des  petites  voitures  à  (|uatre  roues  chargées  de  provisions  :  l.i 
fermière~'est  assise  sur  la  banquette  de  devant,  et  un  homme  debout,  cicr- 
rière  elle,  pousse  le  traîneau.  Des  hommes,  des  femmes  cl  des  enfants,  por- 
tant sur  leur  tète  des  paniers  ou  des  pots  de  lait,  sillonnent  l'étang  glace 
dans  tous  les  sens  et  abordent  auprès  du  camp.) 

ZACHARir  ,  prenant  à  part  Mathisen. 

Et  toi  pendant  ce  temps... 

(il  lui  parle  bas  et  lui  remet  un  papier  caclieté.) 

Va!...  tu  m'entends! 

(Mathisen  sort  par  la  droite.) 
CHŒUR   DES   ANABAPTISTES. 

Voici  les  laitières, 
Lestes  et  légères. 
Sur  leurs  tètes  fières 
Portant  leurs  fardeaux; 
Leurs  pieds  avec  grâce 
Effleurant  la  glace 
Sans  laisser  de  trace 
Glissent  sur  les  flots. 

CHOEUU    DE   PAYSANS   ET   DE   PAYSANNES. 

Pour  vous  nous  quittons  nos  cabanes. 
Pour  vous  servir  nous  venons  en  ce  lieu! 
Achetez  î  achetez!...  loin  de  nous  le^  profanes! 
Nous  ne  vendons  qu'aux  soldats  du  vrai  Dieu! 

CHŒUR   DES   ANABAPTISTES. 

Voici  les  fermières, 
Lestes  et  légères. 
Etc.,  etc. 

(Les  anabaptistes  courent  recevoir  les  provisions  qu'on  leur  apporte  cl  offrent 
en  échange  aux  pourvoyeurs  et  aux  jeunes  filles  des  étoffes  prci-iouscs,  des 
T.  IV.  *  '        IS 
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vasps  de  prix  entassés  dans  le  caïup.  I.cs  jciiiu'S  filles,  qui  ont  défait  leur» 
patins,  se  mettent  à  danser,  pendant  qne  les  soldat^  anabapti&lcs,  qui  se  sont 
assis,  boivent  et  mandent,  servis  par  leurs  femmes  et  leurs  cnfan's.  —  La 
nuit  commence  à  descendre  sur  la  forôt;  les  paysans  et  les  paysannes  ont  re- 
pris leurs  patins,  et  on  les  voit  au  loin  disparaître  sur  l'étang  glacé.) 
ZACllAUIK,  aux  anabaptistes. 

Livrez-vous  au  repos,  frères,  voici  la  nuit. 

(Les  anabaptistes  s'éloignent.  On  place  des  sentinelles;  des  patrouilles  partent 
pour  veiller  autour  du  camp  ;  le  théâtre  change  et  représente  la  tente  de 
Zacharie,  une  table,  des  sièges,  etc.,  etc.  ) 

SGI^NE  IV. 

2.\CHAR1E  ,   MATHISEN,  entrant   ensemble    par  rouverlure  que  les   ri- 
deaux relevés  forment  au  fond  de  la  tcutc. 
ZAf.HARlE,  allant  à  lui. 

Ainsi  que  je  l'avais  prescrit, 
Tu  reviens  de  Munster!... 

MATHISEN. 

J'ai  sommé  de  se  rendre 
Son  gouverneur,  le  vieil  Oberthal  ! 

ZACHARIE. 

Ou'a-t-il  dit? 

MATIIISEN. 

Lr  château  de  son  fils,  par  nous  réduit  en  cendre, 
L'a  rendu  furieux;  il  ne  veut  rien  entendre! 
L'impie!... 

ZACUARU:. 

11  SI  beau  faire,  il  cédera  bientôt  ! 

MATIIISEN. 

Oui,  mais  en  attendant,  si  Munster  nous  résiste, 
C'en  est  fait,  dès  demain,  du  dogme  anabaptiste, 
Car  l'empereur  accourt! 

ZACIIARIE. 

11  faut  donner  l'assaut  ! 
Prends  trois  cents  de  nos  gens!  saisissons  l'avantage' 
De  la  nuit... 

MATIUSKN,    luîsitant. 

Mais  pourtant... 

ZACUARIK. 

C'est  l'anvl  du  Tiv-ll  uit! 
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r/rst  l'cudic  (lu  IMoplii'U'l  iMiOaimnc  leur  oonragc! 
IVonicts-li'ur,  eu  son  nom,  la  gloire  et  le  pilla^^e! 

(Mathiscii  sort.) 

SCKNE"  V. 

ZACHARIE,  regardant  du  côté  où  est  la  tente  du  Proi)hète. 

Idole  populaire!...  utile  à  nos  desseins, 
Et  qu'après  le  succès  renverseront  nos  mains!... 
J'ignore  quel  projet...  quel  remords  le  tourmente^ 
Mais  Jean  depuis  hier,  retiré  sous  sa  tente, 
Refuse  de  paraître  !... 

SCÈNE  VI. 

ZACHARIE,   JONAS  et  plusieurs  soldats  se  présentent  à  l'entrée  de 
latente  amenant  OBERTHAL. 

JONAS,  s'adressant  à  Zacharie. 

Un  voyageur  errant 
Que  nous  avons  surpris  aux  environs  du  camp  ! 

OBERTHAL,  avec  embarras. 

Égare  dans  la  nuit  et  dans  ce  bois  immense... 

JONAS. 

Il  venait,  a-t-il  dit,  se  joindre  à  nous. 

ZACHARIE. 

Avance  ! 
Est-ce  vrai  qu'en  nos  rangs  tu  venais  t'engager? 

OBERTHAL,  à  part. 

Laissons-lui  son  erreur!  seul  moyen,  je  le  pense. 
De  pénétrer  plus  tard  à  Munster  sans  danger! 

TRIO. 
OBERTHAL. 

Sous  votre  bannière 
Que  laut-il  faire? 
Je  veux  le  savoir  ! 

JONAS  ET  ZACnVRIE. 

Tu  veux  le  savoir  ? 
Puisque  tu  persistes. 
Des  anabaptistes, 


3iG  i.i:  l'iKH'tthTt:. 

Viiici  le  devoir  : 

(joucs  va  chflichui  au  foud  de  la  tciite  un  broc  et  des  verrei  qu'il  (ilacc  sur  la 

table.  ) 
ZACHAUIE. 

Le  paysan  et  sa  cabane 

Kn  tout  temps  tu  respecteras! 

OBERTHAL. 

Je  le  jure! 

ZACHARIE. 

Abbaye  ou  couvent  profane 
Par  le  vin  tu  purifieras. 

OBERTHAL. 

Je  le 'jure! 

JONAS. 

Ou  baron,  ou  marquis,  ou  comte, 
Au  premier  cliène  tu  pendras! 
ouekthal. 
Je  le  jure! 

ZACHAUIE. 

Toujours  et  quel  que  soit  leur  compte,- 
Leurs  beaux  écus  d'or  tu  prendras  ! 

OBERTHAL. 

Je  le  jure! 

JONAS. 

Du  reste,  en  bon  chrétien,  mon  jrère, 
Saintement  loujour.s  tu  vivras  î 

ZACHARIE  ET  JO.NAS,  allant  à  la  table,  et  versant  du  vin  dans  les  trois  verres- 

Versez,  versez,  frères! 
Le  doux  choc  des  verres 
Fait  les  cœurs  sincères 
Et  les  vrais  amis  !  , 

(a  part.) 

Prudence  et  my!»tère... 
Est-il  bien  sincère? 
Si  par  im  faux  frère 
Nous  étions  trahis! 

OBERTUAl,,  à  part. 

iiifàmi'  repaire! 
Ilace  sanguinaire, 
Au  ciel  et  sur  terre 
Soyez  tous  maudits! 
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(Aux  anabaptistes.) 

J'y  constMis,  mon  frèiv. 
Oui,  le  ciel  in'échi'ie  : 
Sous  votre  bamiièrc 
Je  dois  ètie  admis! 

'       JONAS. 

Pour  prendre  Munster  l'invincible, 
Avec  nous  à  l'instant  tu  marcheras! 

OUKimiAL. 

J'irai! 

JONAS. 

Et  son  gouverneur  si  terrible... 

OBERTHAt,. 

Qui? 

ZACHARIE. 

Le  vieil  Oberthal  ! 

OBBRTHAL,  à  part. 

Mon  père! 

JONAS,  lui  versant  à  boire.  .  , 

Massacré  ! 

OBBRTHAL,  à  part. 

Ju^te  ciel!... 

JONAS. 

Et  son  fils,  si  nous  pouvons  le  prendre 
Aux  créneaux  des  remparts  par  nous  sera  pendu! 
Tu  le  jures?... 

OBERÏHAL,  avec  indignation. 

Qui?  moi? 

ZACHARIE,  avec  colère. 

Par  la  Bible,  veux-tu 
Jui*er  avec  nous  de  le  pendre  ? 

OBERTHAL. 

Je  le  jure!... 

JONAS  ET  ZACHARIE. 

C'est  bien!...  c'est  entendu! 

ENSEMBLE. 
JONAS  ET  ZACHARIE. 

Verse,  verse,  frère, 
Puisque  Dieu  t'éclaire; 
^     Sous  notre  bannière 
ïu  seras  admis! 


DtS  ITÎ    l'ROrHÈTK.  ^ 

Kmluassons-iious,  IVi'ii's. 
Le  doux  rlioc  des  \tiios 
Fait  les  cœurs  siiici  rcs 
Kt  los  vrais  amis! 

OIŒHTHAl.. 

Vt'i.so,  vcrM',  livro. 
Oui,  le  ciel  m'éclaire; 

Sous  voire  biiiiuièie 
Je  dois  èlre  admis  1 

(a  part.) 

0  Dieu  (utélaii'e, 
Ta  juste  colère 
Châtiera,  j'espère, 
De  pareils  baudits  î 

JONAS. 

Mais  pourquoi  daus  l'ombre 
Demcmer  aiusi? 
Cbassous  la  uuit  souibre 
Qui  nous  couvre  ici. 

(Tirant  de  sa  poche  un  briquet  qu'il  se  met  à  battre.) 

La  flamme  scintille, 
Et  grâce  à  ce  fer, 
Du  caillou  pétille 
Et  jaillit  l'éclair. 

(U  allume  une  lampe  qui  est  sur  la  table.) 

0  douce  rencontre, 
Qui  sans  doute  ici 
L'un  à  l'aulre  montre 
Les  traits  d'un  ami  : 

(a  la  lueur  <le  la  lampe  qui  \icnt  de  s'allumer,  tous  trois  se  reconnaissent.) 

0  ciel  ! 

JONAS. 


C'est  lui! 


OlIliUlllAI.,  u  put. 

Brigand! 


z\(;nAiui;. 
oberllia 

JOÎSAS. 
Oill.lllll  VI.. 

Mon  soninieliei-,  lils  de  Satan  1 


(!<•!  iiitàme! 


F 
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JONVS. 

Mon  aiuion  niaîtiv,  mon  lyi'aii! 

oiumiiAi.. 
Vous!  (]ue  tous  deux  rouler  râliinic, 

zACHAniK. 
Toi.  qui  lis  rouler  notre  sdugî 

ENSKMBLi;. 
JONAS  ET  ï  A  Cil  MUE, 

Le  ciel  nous  éclaire! 
Uéjouls-toi,  frère, 
A  notre  bannièr^j 
Que  tu  vois  d'icii 
0  destin  prospère, 
Tu  seras,  j'espère, 
Pendu  par  un  frère 
Et  par  un  ami  î 

OHERTHAL. 

0  Dieu  tutélaire  ! 
Ta  juste  colère 
Cliàtiera,  j'espère. 
De  pareils  bandits  ! 
Infâme  repaire, 
Race  sanguinaire, 
Au  ciel  et  sur  la  terre 
Soyez  tous  maudits  ! 

(Lcs  soldats  qui  étaient  en  sentinelle  à  la  porte  de  la  tente  sont   accourus  au 

bruit  et  entraînent  Oberlhal.) 

ZACHARIE,  à  Jonas. 

Qu'on  le  mène  au  supplice  ! . . . 

(Uéfléchissant.) 

Ahl  qu'un  moine  l'escorte  I 
Sans  consulter  le  Prophète! 

ZACHARIE,  avec  impatience. 

11  n'importe  ! 

(Apercevant  Jean  qui  entre  dans  la  tente  par  la  droite.) 

C'est  lui!...  va-t'en. 

(jouas  sort  par  le  fond.  Jean  entre  par  la  droite,  l'air  pensif  et  la  tète  bais^oo.) 
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SCÈNE  \[[. 
ZACHAUIK,  JEAN.  ^ 

ZACHARIE,  s'approchant  de  Jeau. 

Quel  air  pensif  et  soucieux. 
Quand  le  guerrier  prophète,  inspiré  par  les  cieu\, 
Apparaît  dans  sa  gloire  à  l'Allemagne  entière, 
(^onime  l'ange  vengeur  que  la  France  révère!... 

JEAJS. 

Jeanne  d'Arc  sur  ses  pas  fit  naître  des  héros, 

Et  je  n'ai  sur  les  miens  traîné  que  des  bourreaux! 

ZACHARIE. 

Dans  le  sang  des  tyrans  ils  vengent  nos  injures  ! 

JEAÏS,  se  parlant  à  lui-raènie  et  portant  la  main  à  son  cœur. 

Alors  donc,  ô  mon  cœur,  d'où  vient  que  tu  murmures, 
Et  pourquoi  sous  mes  pieds  cet  abîme  de  feu? 

(a  Zacharie.) 

Oui,  je  doute  de  vous,  de  moi-même  et  de  Dieu. 
Je  n'irai  pas  plus  loin  ! 

ZACHARIE. 

Qu'oses-tu  dire  ? 

JEAN. 

Oue  ie  veux  voir  ma  mère! 

<v  il 

ZACHARIE. 

Ou  plutôt  son  trépas  ! 
Car  si  tu  la  revois,  ne  t'en  souvient-il  pas, 
Dans  l'intérêt  du  ciel,  à  l'instant  elle  expire! 

JEAN,  se  levant,  et  jetant  son  épée. 

Poiu'  m'immoler  d'abord  reprenez  donc  ce  fer  ! 
Je  vous  hi  rends,  adieu!  L'Allemagne  enchaînée 
Est  libre  par  mon  bras;  ma  tâche  est  terminée!    . 

ZACHARIE. 

Jeanne  a  sacré  dans  Reims  le  roi  qui  lui  fut  cher, 
T»ji,  tu  dois  être  un  jom*  couronné  dans  Munster! 

JEAN,  avec  force. 

Ma  tâche  est  terminée, 
Je  n'irai  pas  plus  loin  ! 

ZACHARIE,  (Iciricrc  lui,  à  part,  et  portant  la  main  à  son  pDij^nani. 

l*ar  Satan  et  IViifcr!...  ' 
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SCÈNE  VIII. 

OBERTllAL,  la  tilo  baissée,  conduit  par  JONAS  et  des  SOLDATS,  tiaveiFC 
le  tlicùtre,  au  foiul,  eu  dehors  de  la  tente.  Le  moine  qui  a  paru  à  la  pre- 
mière scène  *st  à  côlo  d'Oberthal  et  l'exhorte;  à  ses  côtés  deux  soldats  por- 
tent des  lordie*.) 

JEAN,  se  retournant. 

OÙ  va  ce  prisonnier? 

JONAS. 

A  la  mort  ! 

ZACHARIE,  aux  soldats. 

Qu'il  vous  suive. 

JEAN,  avec  fierté. 

Qui  peut  dire  :  il  moiura,  si  moi,  je  dis  :  Qu'il  vive! 
Je  lui  fais  grâce... 

(Reconnaissant  à  la  lueur  des  torches  Oberthal  qui  entre  dans  la  tente,   il  re- 
cule avec  horreur.) 

Oberthal!... 

ZACUARIE,  avec  ironie. 

Ton  courroux: 
Lui  fait-il  grâce  encor? 

JEAN. 

Laisse-uous  î  laisse-uous  ! 

(Zacharie  et  Jonas  sortent.) 

SCÈNE  IX. 

JEAN,  OBERTHAL,  soldats  au  fond  du  théâtrt,  en  dehors  de  la  tente. 

JEAN,  à  Oberthal. 

Le  ciel  à  moi  te  livie! 

,  OBERTHAL. 

Il  est  juste!...  mon  crime 
A  mérité  la  mort  ;  du  haut  de  mes  créneaux, 

Berthe,  pure  et  chaste  victime, 
Pour  sauver  son  honneur,  s'élança  dans  les  flots  ! 

JEAN,  avec  fureur. 

Morte  î 

ÔBEKTHAL. 

Non!...  et  touché  du  remords  qui  m'aecable. 
Dieu  voulut  épargner  ce  forfait  au  coupable  ! 
Des  flots  il  sauva  Hcrthe  î 


1^2^  LE  pi'iUi'iiÈiî:. 

Jl.ANj  ^ivcnll•lll. 

Et  (.•OinilUMll,  [t(Wk'? 
OBERTUAl.. 

Hier, 
lu  de  mes  gens  prétend  l'avoir  vue  à  Miuister. 

JI:aN,    avec  force. 

A  Munster  !  à  Munster! 

OUERÏHAL. 

J'allais  implorer  d'elle 
Et  du  ciel  mon  pardon  ;  en  tes  mains  me  voilà  ! 
J'ai  tout  dit,  frappe! 

JEAN^  aux  soldats,  qui  s'avancent  la  hache  levée. 

Épargnez  l'infidèle  ! 

(a  part.) 

Bcrthe  sur  lui  prononcera! 

(Les  soldats  emmènent  Obcrthal.) 

SCÈNE  X. 

JEAN,  seul. 
Remparts,  que  ma  pitié  n'osait  réduire  en  cendre, 
Vous  qui  me  cachez  Berttie,  il  faudra  me  la  rendre. 
Et  vous,  à  qui  je  dois  sa  vie  et  mon  bonlieur, 
Va\  aussi  grand  miracle  ouvre  mes  yeux,  Seigneiu*, 
Et  je  ne  doute  plus  !...  Lumières  éterlieiles, 
Je  vous  suis  !...  Guidez-moi  vers  Munster!... 

.     SCÈNE  XI. 

JEAN,  MATlliSEN,  accourant  effrayé,  et  entrant  parla  gauche  de  la  to:ite, 

MATiUSEN. 

^  0  tericui! 

JEAN. 

Qu'est-ce  donc?...  dans  le  camp  d'où  vient  celte  rumeur? 

MATIUSEN. 

Toi  seul  peux  désarmer  ces  cohortes  rehelles, 
Des  portes  de  .Miuisler,  des  guei'iiers  sont  soi'tis, 
Et  les  luMres  par  eux  mis  en  fuilc  ri  (h-Iruits... 

JEAN. 

(iourons!... 

(suivi  de  .Miilliiscu,  il  se  précipite  par  la  gauche  hors  de  la  toute.    Le    théùUc 
chajn;c  et  représente  de  nouveau  le  camp  dcb  anuhaplistes.) 
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s(:r:NE  xu. 

T(H  s  I  I  s  ;>n|  WAIS,  .iiTnuinnl  eu  ilc.ordic. 

MU.Mii.u  ciioiau. 
Trahie,  trahis, 
Par  lui,  Mmistor  nous  fut  promis. 
Il  ilut  par  nous  être  conciuis! 

DEUXIÈME  CHOEUR. 

11  U0U.S  (lisait  :  la  palme  est  prête, 
Et  quand  il  prédit  sa  conquête... 

PREMIER  CHOEUR. 

Nos  soldats,  lâchement  surpris, 
Sont  livrés  à  nos  ennemis  ! 

TOUS. 

La  mort!  la  mort  au  faux  prophète! 

PllEMIER  CHŒUU. 

Du  haut  des  remparts  de  Munster 
Jaillissent  la  foudre  et  le  fer  ! 

DEUXIEME  CHŒUR. 

Oui,  le  ciel  fait,  sur  notre  tête. 
Mugir  et  tomber  la  tempête  ! 

(jean  paraît  en  ce  moment.) 
TOUS. 

La  mort!  la  mort  au  faux  prophète! 

JEAN,  s'adressant  aux  soldats. 

Qui  vous  a,  sans  mon  ordre,  entraînés  aux  combats? 

TOUS ,  montrant  Mathiscn. 

C'est  lui!... 

MaTHISEN  ,  effrayé,  montrant  Zacharie. 

C'est  lui!,., 

JEAN,  à  Zacharie,  Jonas  et  Mathisen, 

Perfides,  que  lotion  bras 

(  S'adressant  aux  soldats.  ) 

Devrait  punir!...  Et  vous,  insensés  que  vous  êtes, 
Depuis  quand  au  trépas  ai-je  voué  vos  têtes, 

Sans  y  marcher  devant  vous? 
Du  Dieu  qui,  dans  ses  mains,  tenait  les  pahues  prêtes 

Votre  rébellion  excita  le  courroux  ! 
Pour  obtenir  de  lui  la  victoire...  à  genoux! 
Peuple  impie,  à  genoux! 


3ii  î.T-  tr'aphète. 

Kl  -dU^  M»ii  liras  vcnjfeur,  coupables,  coiubez-NOiis. 

(  Touî)  se  incitent  à  pcnorix.  ; 
PRIÈRE  AVEC  ClIOELIi. 

St'i->neiir,  qui  vois  notic  faiblesse, 
Dans  la  cendre  mon  front  s'abaisse. 
(!ar  ton  appui  m'est  retiré! 
Seigneur,  exauce  ma  prière, 
Seigneur,  apaise  ta  colère. 
Pardonne  à  ton  peuple  éparé! 

'On  cntoml  dans  le  lointain  nu  Ijriiit  do  rlnirons  et  de  t roin pelles.  ' 

lù'outez!  écoutez!  les  clairons  font  entendre 
Sur  les  murs  de  Munster  leurs  défis  orgueilleux! 
Dieu  m'inspire...  Marchons!...  sur  vos  fronts  glorieux 
i.a  victoire  va  descendre  ! 

TOUS. 

Oui,  c'est  l'élu!  c'est  le  lils  du  Seigneur! 

JEAÎS  ,  à  part,  nvec  anionr. 

Dell  lie  sera  sauvée! 

(  llnn',   avc(    exaltation.) 

Oui,  je  serai  vaiiKiiieur! 

I  Avec  un  délire  religieux,  et  comme  inspiré.) 

Kl  toi  (jui  m'apparais.  Dieu  puissant  !  Dieu  vengeur!... 

HYMNE  DE  TRIOMPHE. 

Roi  du  ciel  et  des  anges, 

Je  dirai  tes  louanges 
Comme  David  ton  serviteur! 
Ilar  Dieu  m'a  dit  :  (leins  ton  écliarpc 
Kt  conduis-les  dans  le  salul. 

Réveille-toi,  ma  harpe  ! 

Réveille-toi,  mon  luth! 
Victoire!  c'est  Dieu  qui  ni'en\(»ie; 
(Jue  sa  bannière  se  déploie. 
Que  les  monts  tressaillent  de  joie 
Et  disenHa  gloire  des  cieux  ! 
La  main  (pii  lance  le  tonnerre 
R('diut  les  remparts  en  poussière! 
L'Kteinel  est  roi  sur  la  ter*  ',  - 
l/Klernel  est  \iclorieu\! 

'He^^'ardant  le  jour  (|ui  coninienco  à  paraître  nu  fond  do  la  fi)r»l. 

Kii  marche!  en  marche!  et  combattez  sans  crainle, 

(lar  Dieu  nous  suit  de  ses  regards! 
En  marche!  en  marche!...  et  dcN ant  l'Arclie  sainte, 
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Mimslt'i",  Idiiilnidiit  les  ivinpjuts! 

(L'unnc'  (les  nn.iliaptislos  m- r;m^<- c  ii  li.ilaill»<  cl  <  <iiiminiro  ;i  dclil.M-.) 

("iiuMiicis.  (|iit'  lii  troinpi'tlo 
Annonce  leur  (ItMailo; 
{)iio  k'  claiion  ivpètt» 

Notiv  chant 

Trionipliant! 
Victoire!... 

C  H  OE IJ  R  . 

Victoire!  c'est  Dieu  (\u'\  ronvoto; 
Oue  sa  bannière  se  déploie 
Oue  les  monts  tressaillent  de  joie 
Et  disent  la  yloiie  descieiix! 
La  main  qui  lance  le  tonnerre 
Réduit  les  remparts  en  poussière! 
L'Éternel  e*it  roi  sur  la  terre, 
L'Éternel  est  victorieux  ! 

(  Dans  ce  moment,  le  brouillard  qui  couvrait  l'étang;  et  la  forêt  se  dissipe;  le 
soleil  brille  et  laisse  apercevoir  dans  le  lointain,  au  delà  de  l'élaug  glacé,  la 
ville  et  les  remparts  de  Munster,  que  Jean  leur  montre  de  la  main.  I/ai- 
n.ée  pousse  des  cris  de  joie,  et  incline  devant  lui  ses  bannières.  La  toile 
ttiuibe.  ) 

ACTE   lY. 

une  place  publique  de  la  ville  de  Munsloj-.  A  droite,  la  porte  de  Thôlel  de  ville 
de  Munster;  plusieurs  marches  y  conduisent,  riusieurs  rues  abouiisscut  à  la 
place  publique.  Au  lever  du  rideau,  plusieurs  bourgeois ,  portant  des  sacs  d'ar- 
gent ou  des  vases  précieux,  nioniont  les  marches  de  llioiol  de  ville;  d'autres  des- 
cendent les  mains  vides.  Plusieurs  arrivent  par  les  differenlcs  rues,  s'avancent 
au  Itord  du  lhé;lire  et  forment  des  groupes.  Ils  regardent  autour  d'eux  avec  in- 
quiétude et  se  parlent  à  voix  basse. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

CHOEUR. 

Courbons  notre  tête! 
Craignons  le  trépas! 

(voyant  vers  le  fond  une  patrouille  d'anabaptistes  et  criant  à  hante  voix.) 

Vive  le  Prophète! 
Vivent  ses  soldats! 

(a  demi  voix,   sur  le  devant  du  théâtre.) 

A  bas  le  Prophète! 
A  bas  ses  soldats! 

T.  IV.  19 


3:20  LE  rnnriiKTE. 

l'i.i  sii;i  us  iK'iiK.i.oi^. 
\\>  uni  pris  d'ussaul  uoliv  Nillt', 
Nos  nuirailles  fuiiuMit  cncoi! 
Et  cliaciui  doit,  boiiiiioois  dociK', 
Douiior  son  aillent  et  son  or, 
Sinon  la  moil! 

TOrs,  avec  tciTOur,  ù  \o\\  liasse. 

Sinon  la  nioil! 

UN  BOURGEOIS,  à  un  de  SQS  voisins. 

Voisin,  quelle  nouvelle? 

l'autre  doui;geuis. 

Elles  sont  des  plus  tristts! 
Le  prophète  ou  Salan  qui  ^iout  \)ouy  nous  daniiici-, 
Dans  nos  murs  va,  dit-on,  se  l'aire  couroiuur 
Comme  roi  des  anabaptistes  ! 

PREMIER  BOURGEOIS. 

En  es-tu  sur? 

DEUXIEME  B0URGE01>. 

Cliacim  le  dit  i'i! 

PREMIER    DOUIK.EOl?. 

Et  quand  donc? 

DEUXIÈME  BOUIIGEOIS. 

Aujourd'hui! 

ENSEMBLE,  à  Toix  liasse. 

Courbons  notre  tète, 
Craignons  le  trépas! 

(voyant  les  soldats  qui  rodesroiuUnf  du  ]inl;iis  ot  criant  à  haute  voix.) 

Vive  le  Prophète! 
Vivent  ses  soldats! 

(a  voix  |ja-;fc.) 

A  bas  le  Prophète! 
A  bas  ses  soldats! 

SGKNi:  H. 

.  Fendant  ce  dernier  clurur,  une  nieiutianlo  est  entrée  et  s'est  assise  sur  une 
l)orne  au  fitud  du  tlu;;"ilre.  Les  bourgeois,  prêts  à  t|uilli'r  la  |iiace  |>uldii|iie, 
b'a|»|jroclH'iit  dViif.) 

PREMIER   ItOtIRGEOIS. 

y\ssisc  sur  cette  hmnblc  pierr»', 
Femme,  (pie  lai'^-tn  là?  redoute  leur  colèrel 
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Va-tVn! 

l'IhKS,  soi'lniit  la  Irtr  (!c  smi  capiirlum, 

P(»iii(|U(»i?...  (|iu'ls  biens  pounaiciit  iii'ètT^  idvis? 
Qu'a-l-on  à  pcnlir,  alors  <ju'()n  a  peidii  son  (Ils? 

HOMANC  K. 

PIIKMII.R  r.ori'i.KT, 
Donnoz  pour  une  paiivro  ànie, 
OuM'Oz-lui  le  paradis! 
Donnez  à  la  pauvre  l'enuiie 
Qui  i)rie,  hélas!  pour  son  fils! 
Au  sein  de  voire  richesse, 
Donnez,  seigneur  opulent! 
Donnez  pour  dire  une  messe, 
Hélas!  à  mon  pauvre  enlantî 

DF.LXIÈME  COLPLET. 

J'ai  faim,  j'ai  bien  froid!...  mais  n'importe... 

La  tombe  est  plus  froide  encor!... 
Et  moi,  bientôt  glacée  et  morte... 

Qui  donc  priera* pom-  mon  sort! 

Donnez,  donnez  pour  son  âme! 

Ouvrez-lui  le  paradis  ! 

Donnez  à  la  pauvre  femme 

Qui  pleure,  hélas!  sur  son  fils! 

PREMIER  BOURGEOIS,  montrant  l'hôtel  de  ville. 

C'est  l'hevire,  on  nous  attend,  et  si  nous  dilTérons, 
11  y  va  de  nos  jours! 

(Donnant,  ainsi  que  plusieurs  bourgeois,  quelques  pièces  de  monnaie  à  Fidcs.) 

Tiens!  tiens! 

FIDÈS. 

Merci  ! 

(La  cloche  sonne  de  nouveau.) 
TOUS  LES  BOURGEOIS. 

Courons  ! 
SCÈNE  III. 

FIDÈS,    UN  JEUNE   PÈLERIN,    qui  sort  de  le  rue  à  droilo,  et  marche 

avec  peine. 
FIDÈS. 

Vn  pauvre  pèlerin!  ..  La  fatigue,  mon  frère, 
Semble  vous  accabler? 
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LE  PÈLERIN. 

Di(Mi  !  quelle  es^t  cette  voix? 

1  IDKS. 


Bertheî...  Berthc!...  Ces  traits!. 

BKRTllK. 


Fidès!...  ma  homie  mère! 


FIDÉS. 

Sous  ces  hahits...  c'est  toi  que  je  revois! 

(Elles  se  jetttnit  dans  les  bras  l'une  de  l'autre,  s'embrassent,  et  semblent  s'inter- 
roger sur  la  ritouruclle  du  duo  suivant.) 
DUO. 
BERTHE. 

Pour  garder  à  ton  fils  le  serment  qui  m'engage, 
Vainement  j'ai  clicrclié  le  trépas  dans  les  flots! 
Un  pécheur  m'a  portée  expirante  au  rivage, 
Oîi  des  soins  généreux  m'ont  cachée  aux  boiureaux! 
Et  plus  tard  j'ai  couru!  j'ai  revu  ta  chaumière!... 
Où  sont-ils?.  .  où  sont-ils?...  Disparus  pour  jamais! 
Vers  Munster  j'ai  tourné  moii  espoir  !  Là  naguère 
Mon  a'ieul,  vieux  soldat,  fut  gardien  du  palais  ! 
Seule,  à  pied...  j'ai  bravé  les  dangers,  la  misère! 

Cet  humble  habit  l'éloignait  de  mes  pas  ! 
Et  j'accours!...  je  te  vois!  mon  amie  et  ma  mère! 
Guide-moi  vers  ton  fils!...  conduis-moi  dans  ses  bras! 

FIDÉS,    à    part. 

Pauvre  fille!...  conmient  faire 
Pour  t'apprendre  ma  misère, 
Pour  te  dire  qu'une  mère 
D'un  fils  pleure  le  trépas! 

IJEKTin:,  avec  joie  et  vivacité. 

Près  de  ton  fils,  conduis-moi,  bonne  mère  ; 
Mens,  hàtons-nous  !...  0  bonheur!  ô  transport! 

FIDÉS ,  de  même. 


Mon  lil 


BKHTIli:  ,   \e\aiil  son  trouble. 

En  (juels  lieux  est-il  donc? 

FIDÉS,  sanglotant. 

11  es!  lUdil! 

IlKICniK  ,   |)onsNaut  un  cri. 

Moil  !...  inorl  1... 

(Moment  de  silcnco  cl  de  consltMiiiiliiii.) 
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itKKiiii;. 
DiMMiior  espoir,  liuMir  (Icriiic'iv, 
Oui  pour  jamais  <Mit  disparu! 
Que  faire  encor  sur  telle  lerre? 
^lou  bien-aiiné,  je  t'ai  perdu  î 

IIDKS. 

Tu  matin,  je  trouvai  dans  mon  humble  logis 

Des  habits  teints  de  saut;...  c'étaient  ceux  de  mon  fils. 

Une  voix  s'écria  :  Le  ciel  voulait  sa  tète^ 

Tu  ne  le  verras  plus  î  c'est  l'arrêt  du  prophète  ! 

BERTHE. 

Qui  ?  lui  !  ce  monstre,  ce  tyran  ! 
Imposteur,  qui  remplit  l'Allemagne  de  sang... 
Et  }iarlout,  devant  lui,  soulève  la  tempête!.. 

FIDÉSj  avec  désespoir. 

11  a  tué  mon  fils!.. 

BERTHE. 

Punissons  leurs  forfaits! 

FIDÉS. 

Hélas!  tu  ne  peux  rien,  pauvre  fille! 

BERTHE. 

Peut-être  ! 
Si  je  puis  seulement  entrer  dans  son  palais... 

FlDÉS. 

Eh!  que  veux-tu? 

BERTHE. 

Frapper  le  traitre! 

(Avec  exaltation.) 

Dieu  me  guidera! 
Dieu  m'inspirera! 
Sa  voix  immortelle 
M'anime  et  m'appelle  ! 
Ma  seule  espérance 
Est  dans  la  vengeance... 
Jean...  réveille-toi! 
Viens!  marche  avec  moi! 

BERTHE. 

Pour  ce  cruel  point  de  clémence. 

FlDES. 

Prions  même  pour  le  méchant i 
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HKIVniK. 

Je  iK'  lui  tlois  que  la  viMii^eaiice  ! 

HDÉS. 

Ml'  iviuliii-t-elle  mon  enl  lul? 

iuutuk. 
C'est  sauver  l'AlluMiiagiu'  entière, 
Que  (lu  tyran  la  délivrer  I 

FinF.s. 
l*eut-ètie  a-t-il  aussi  sa  mère, 
Qui,  comme  moi,  va  le  pleurer! 

HEHTHi:. 

Nom,  non,  j'en  ai  t'ait  le  serment' 
Jean!...  tu  seras  vengé! 

FIDÉS. 

(iouunent? 

BERTHI.. 

Adieu  donc  ! 

FIDtS. 

Reste  encor! 

bERTlUi. 

Dieu  me  guide! 

FIDKS. 

A  la  mort  ! 

BERTHi:. 

J'y  compte!  Dieu  me  guidera! 
Dieu  m'insi)irera! 
S;i  voix  inunortelle 
M'invite  et  m'at»pelle! 
Ma  seule  espérance 
Est  dans  la  vengeance  !... 
Jean!  réveille-toi! 
Viens!...  marche  avec  moi! 

(Beithc  se  précipite  vers  une  des  rues  à  gauche  qui  conduit  au  palais.    Fidôs, 

(pii  ne  peut  courir  aussi  vile,  la  suit  de  loin  en  tendant  les  bras  vers  elle.) 

(  Le  liitàlrc  chanj^e  et  re;  résonte  la  cathédrale  de  Munster.) 

(liie  parlie  de  cortège  est  censée  déjà  entrée  ;  l'autre  nioilié  continue  ù  déliler; 
iiii  fond  de.  l'église  des  traliuns  de  la  garde  du  IMopliclo  fornirnt  la  haie. 
Marche  des  grands  élcc  tours  ptirtaid  l'un  la  couronne,  l'autre  le  sceptre, 
l'autre  la  nnin  de  justice,  celui-ci  le  scCJ»u  de  l'iUal,  j:l  U'qutres  orneniculs 
impériaux.  Jean  paraît  après  eux  ,  lu  tèle  nue  et  hahillé  en  Idanc.  Il  tra- 
verse Il  nef  principale  et  se  rend  dans  le  chu-ur  au  maître  autel  ipii  est  dans 
le  (ond  a   droite  et  qu'on   m;    \oil  pas.  Le   peuple,  «pii  est  sur  le  devant  du 
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Ihonire,  xovil  se  précipiter  sur  t-ps  jias.  Il  est  n'poussé  pur  les  tiahaus  dans 
los  (  Impolies  lalérak's.  Tous  disparaissoiil.  Fidcs,  qui  vient  croulrer,  est  seiil« 
à  };au<lio,  à  genoux,  sur  le  devant  du  Iheûlre,  ne  s'occupanl  pas  de  r«  qui 
60  passe  autour  d'elle,  et  plongée  dans  la  rêverie  et  la  prière.  Tout  à  coup, 
ou  entend  un  grand  bruit  d'or^rucs»  de  clairons  et  de  trompettes,  (/est  le 
nionicut  du  couronnement.  ) 

'  r.llŒL'll,  en  dehors. 

Domine,  saluum  fac  regom  noslrum  prophetam! 

FIDÉS,  levant  la  tète. 

Que  Dieu  sauve  le  roi  prophète! 
Disent-ils...  Ce  sont  là  leurs  vœux! 
Et  moi,  j'appelle  sur  sa  tête 
La  juste  vengeance  des  cieux! 

(Priant.) 

Grands  dieux,  exaucez  ma  prière! 
Qu'errant,  misérable  et  proscrit, 
11  soit  châtié  sur  la  terre! 
Que  dans  le  ciel  il  soit  maudit  ! 

CHŒUR. 

Domine,  salvwn  fac  regem  nostrum  prophelam! 

FlDES,  continuant. 

Oh!  ma  fille  !...  Oh  !  Judith  nouvelle, 
Que  s'accomplisse  ton  dessein  ! 
Qu'en  ta  main  le  glaive  étincelle, 
Et  de  leur  roi  frappe  le  sein. 

CHŒUR. 

Domine,  salvum  fac  regem  nostrum  prophetam! 

(Lcs  orgues  jouent  de  nouveau.  Les  enfants  de  chœur  et  les  jeunes  filles  entrent 
n  chantant  sur  la  marche  suivante.  Derrière  eux,  le  peuple  s'avance  et  couvre 
e  théâtre.  ) 

CHŒUR. 

Le  V  oilà,  le  roi  prophète  ! 
Le  voilà,  le  fils  de  Dieu! 
A  genoux!...  courbez  la  tête 
Devant  son  sceptre  de  feu! 

l  NK  VOIX  SEUI-E. 

En  son  sein  aucune  femme 
Ne  l'a  porte  ni  conçu  ! 
Fils  de  Dieu,  divine  flamme, 
Ravon  du  ciel  descendu, 
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CllOLlU. 

Le  voilà,  le  roi  jtrojtliMe! 
Le  voilà,  le  lils  de  Dieu  ! 
A  genoux!...  eouibez  la  tète 
Devant  son  sceptre  de  feu  î 

(Sur  le  haut  du  grand  escalier  paraît  Jean,  couvert  des  habits  impériaux,  le 
sceptre  eu  main,  la  couronne  en  tète.  Derrière  lui  Jonas,  Zacharic,  Mathiscn 
et  SCS  principaux  officiers.  A  son  aspect  tout  le  monde  se  prosterne.  Seul, 
debout,  au  milieu  de  cette  multitude ,  Jean  descend  lentement  (|uelt|iies 
marches  d'un  air  pensif  ;  puis  il  porte  sa  main  à  sa  couronne  et  dit  en  so 
rappelant  la  prédiction  du  deuxième  acte.) 

JEAN. 

Je;iii!  tu  régneras!!!  oui...  e'est  donc  vrai!...  je  suis 
L'élu,  le  fils  de  Dieu!... 

(Eu  ce  moment  Fidès,  qui  est  sur  le  devant  du  théâtre  a  droite,  vient  de  se 
reloNcr.  Elle  seule  et  Jean  se  trouvent  debout  dans  réglise.  Elle  regarde  le 
nouveau  roi  et  pousse  un  cri.) 

FIDÉS. 

Mon  fils!!! 

(  Jean  tourne    les  yeux   de  son  côté,  lui  tend  les  bras  et  veut  courir  vers  elle; 
mais  au  cri  de  Fidès,  tout  le  peuple  qui  était  à  genoux  s'est  relevé,  et  s'éloigne 
''C'  avec  indignation  de  cette  femme  sacrilège.  Zacharie  et  Jonas  se  sont  appro- 
chés d'elle  et  tirent  leurs  poignards;  Mathiscn,  qui  est  près  de  Jean,  lui  dit 
à  voix  basse  :  ) 

JONAS. 

Si  tu  parles, 

(  Lui  montrant  Fidès.) 

Sa  mort! 

JEAN,  avec  fureur. 

Intàme! 

(Puib  avec  effroi  et  modérant  son  émution,  il  se  retourne  vers  sa  mcrc  et  dit 

froidement  :) 

Quelle  est  cette  ieniuie? 

l'UJÉS,  avec  indignation. 

Oui  je  suis? 
Moi!...  qui  je  suis?...  Je  suis  la  pauNre  leinine 
Qui  t'a  nourri,  t'a  porté  dans  ses  bras  ! 
Qui  t'a  pleuré*,  t'appelle,  te  récl.une, 
Qui  ii'ainie  enlin  (jue  loi  seul  ici-bas! 

Et  toi!  tu  ni!  me  connais  pas! 

L'ingrat  ne  me  recoun.iil  pas! 
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KNSEMBLE. 
<:H(li:iIlt    DU    PEUPLE. 

^)u'oiitiMi(ls-ji'?  ô  ciolî  cl  quel  niystcre 
Kaul-il  on  i  roiiv  un  tel  aveu? 
Lui  (jui  yonv  nous  desceivl  sur  terre! 
Lui!  l'envoyé...  le  fils  de  Dieu! 

i:  H  U:  U  R  DES  A  >  A  H  A  P  ï  I  S  T  E  S ,  s'ad ressaut  à  Fides. 

Fraude  coupable  et  nieusoupère 
Que  punira  le  fils  de  Dieu! 
Ne  brave  pas  noire  colère!... 
Va-l'en,  va-t'en  de  ee  saint  lieu! 

JEAN,  s'avançaiif  vers  le  peuple  dont  les  murmures  augmentent. 

Quelque  erreur  abuse  son  ànie. 
J'ignore,  ainsi  que  vous,  ce  que  veut  cette  femme! 

FlDÉS. 

Ce  que  je  veux...  ce  que  veut  cette  femme! 
Elle  voudrait...  te  pardonner,  hélas! 
Elle  voudrait,  même  au  prix  de  son  àme, 
Un  seul  instant  te  presser  dans  ses  bras! 

Et  toi!..,  tu  ne  me  connais  pas! 

L'ingrat  ne  me  reconnaît  pas  ! 

ENSEMBLE. 
CHŒUR   UU    PEUPLE,   montrant   Jean. 

L'élu  du  ciel,  le  saint  Prophète 
Ne  serait-il  (ju'un  imposteur? 
Malhem-  à  lui  !  que  sur  sa  tète 
Éclate  enfin  notre  fureur! 

CHOEUR   DES   ANABAPTISTES,  menaçant  Fidès. 

C'est  trop  souffrir,  divin  Piophète, 
Et  son  blasphème  et  son  erreur  ! 
Livrez-la-nous  !  que  sur  sa  tète 
Éclate  enfin  notre  fureur  I 

(a  la  liu  de  cet  ensemble,  Jouas  et  les  anabaptistes,  qui  ont  entoure  Fides, 

lèvent  le  poignard  sur  sa  tète.) 

JONAS,   prêt  à  frapper. 

Dieu  nous  commande  son  trépas! 

JEAN,  s'élaiiçant  vers  lui  avec  effroi. 

Arrêtez  ! . . . 

FIDÈS,  avee  joie. 

11  prend  nid  dèlènse! 
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JEAN. 

Qu'on  !'e>|)Orto  st's  jours  !...  Ne  voycz-xous  donc  pas 
Uuo  l'clU'  Ifiimie  est  en  dénuMKe  ! 

(Fiitès  â*éloiguc  avec  iiidigiialiua.) 

l'ii  iiiiijuli'  noul  seul  lui  rendre  hi  raison  ! 

(;uui:lu  uts  bourgeois,  .incc  irouie. 
Xo\^  est  possible  an  roi  proi»liète  I 
Au  fils  de  IMeu  ! 

JEAN. 

(Jue  Dion  m'inspire  donc! 

(s'approcliaiil  de  Fidès.) 

leuiuie,  à  genoux! 

l'IUÉS,  avec  licite. 

Uni?  moi? 

(jeaij  fait  iiii  {(este  impérieux;  elle  s'incliiie.) 

JEAN)  posant  la  maiii  sur  la  tête  de  sa  iiieic- 

Que  la  sainle  lumière 
Descende  sur  Ion  Iront,  insensée,  et  t'ûclaivol 

(Avcc  iuteiitiuu.) 

Tu  chérissais  ce  fils  dont  je  l'olVvc  les  trails! 

IIDÈS. 

Si  je  l'aimais!... 
.u;a>'. 
j  h  bien!  que  maintenant  vers  moi  ton  d'il  se  lève!... 
Et  vous  (jui  m'écoulcz,  peuple,  levez  le  glaive  ! 

(Tous  les  assistants  tirent  leur  épée  et  Jeau  continue  en  monli.uil  l'idés.) 

Si  je  suis  son  enfant,  si  je  vous  ai  trompés. 
Punissez  l'imposteur!...  Voici  mon  sein...  lrai)pez! 

(s'adrcssant  à  haute  Mji\  h  Fidès.) 

Suis-je  ton  (ils? 

CllOEl  11    !»l     rKUPLE,  àFides. 

Parlez  sans  crainte  et  sans  obstacle. 

FIUÉS,  troublée  et  re^^ardant  Jean  dont  les  veiiv  rencontrent  les  siens. 

Oui...  la  lumière  brille  à  mes  yeux  obscurcis  ! 

(Passant  au  milieu   du  théâtre  et  a\cc  force.) 

I'(  ii|>|{',  je  vous  liompais!...  ce  n'est  pas  là  mon  lils. 

(Avec  douleur.) 
Je  n'en  :ii  plus  ! 

JONAS,  au  peuple. 

0  sublime  spectacle! 
Sa  voix  rend  lu  raison  aux  inseubés... 
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Miracle! 

riDKS,  sPiilo,  à  (lioilc  tlii  tlicàlic  cl  plein  nul. 

C'esl  lui!  c'osl  lui  (|u'i!  l.nit  ahaiuluniicr, 
Pour  le  sauvor  ! 

(jcau  i^arlc  bas  à  un  officier,  lui  doiiiK!  nu  onlri»  en  dosigiiaiit  Fidcs  et  s'cluiyiic 

en  jetant  lin  dernier  /égard  sur  sa  incrc.) 

FlUES. 

Mon  Dieu!  veillez  sur  lui  ! 

LE  PEUPLE,  entourant  Jean  qui  part. 

Miracle! 
Domine,  saloum  fac  regevi  nostrum  prophelam! 

FIDKS,  seule,  à  part,  et  poussuil  un  cri. 

Et  Berthei...  Berlhe!  ô  ciel...  qui  veut  l'assassiner. 

(eUc  \eut  se  précipiter  sur  les  pas  de  Jean;  Zacharie,  Mathisen  et  Jonas 

ranètent.) 

FIDÉS,  à  part,  se  tordant  les  mains  de  désespoir. 

(Eu  voyant  Jean  qui  s'éloigne  et  qu'elle  ne  peut  rejoindre.) 

Mon  fils  !..•  on  va  l'assassiner! 

CHŒUR   DU   PEUPLE,    se  précipitant  sur  les  pas  du    Prophète. 

Alirucle  ! 

(La  toile  tombe.) 


ACTE  V. 


Un  caveau  voùlc  rtans  le  palais  de  Munster.  A  gauche  du  spectalejr,  un  escalier 
en  pierre  par  lei,Tiel  on  desceiul  dans  le  caveau.  Au  fond,  au  milieu  du  mur, 
une  dalle  saillante  sur  laquelle  des  caractères  sont  tracés.  A  droite,  sur  le  pre- 
mier plan,  une  porte  en  fer  donnant  sur  la  cai  ^jagnc. 


SCENE  PREMIERE. 

ZACHARIE,  MATHISEN  et  JONAS,  tous  trois  debout  au  lever  du 

rideau. 
ZACHARIE  ET  RIATHISEN,  s'adressant  à  Jonas. 

Ainsi  vous  l'attestez  ? 

JONAS, 

Oui,  redoublant  d'elforts. 
Vers  Munster  l'empereur  et  s'avance  et  s'apprête 
A  loudroyer  ses  murs. 

ZACHARIL   ET   MAT1USE>. 

Comment  fuir  la  tempête? 
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JD.NAS,  baissant  la  tète  et  tirant  un  parchemin  de  sa  pothe. 

Il  offre  sauvegarde  à  nous,  à  nos  trésors. 

Si  nous  lui  livrons  le  Prophète! 
Ou  en  dites- vous  ? 

TOUS  LES  TROIS  se  reguraoïil  uu  instant  sans  repundre,  puis   croisent  les 
bras   sur   la  poitrine  et  disent    en  baissant  la    tète. 

Du  ciel  la  volontt*  soit  faite! 

ZACllARU-:  I:t  MATIUSLN,  regardant  \crs  l'escalier  à  gauche. 

Au  haut  de  ces  degrés  ont  hiillé  des  llaniheaux.! 

JONAS,  leur  montrant  la  jwrte  de  fer,  à  droite,  qu'il  ouvre. 

Venez...  par  cette  issue  on -sort  de  ces  caveaux. 

(Tous  trois  sortent  par  la  porte  à  droite  qu'ils  referment.  Apparaissent  sur  les 
marches  de  l'escalier  à  {gauche  plusieurs  soldats;  l'un  tient  un  flambeau, 
les  autres  entraînent  l-'idès.  Les  soldats  montrent  à  Fidés  un  banc  de  piern  , 
lui  (ont  signe  de  s'asseoir  et  remontent  par  l'escalier;  tout  cela  s'executo 
sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant.) 

SCÈNE  11. 

FlDÈS,  seul. 
KL  C  ITATIF. 

0  prêtres  de  Baal,  où  m'avez-vous  conduite? 

(Regardant  autour  d'elle.) 

Quoi!  les  npurs  d'un  cachot!...  quoi  !  l'on  relient  mes  pas 
Quand  Berthe  de  mon  fils  a  juré  le  trépas? 

(Marchant  avec  égarement.) 

Laissez-moi!  laissez-moi!  du  complot  qu'on  médite 

Je  veux  le  préserver  !.,.  c'est  mon  fils,  c'et^t  mon  sang!... 

(  S'arrciaiit,  et  avec  indignation.) 

Non,  non!...  il  ne  l'c^l  plu>l...  Devant  toi,  Dieu  puissant, 
Et  de\ant  les  aiilels!...  il  itMiiera  sa  ntèiv!!! 
Hue  sur  son  fioiil  cou();"l)le  éclate  le  tonnerre! 
l'Vappe...  toi  tjui  punis  tous  les  enfants  ingrats! 

(Poussant  un  cri  d'cflVoi,  et  levant  les  jeux  au  ciel.j 

Non,  non...  grâce  poiu'  lui!  Dieu!  sus[>ends  ta  colèii' ! 

c  A  V  A  r  I  N  i: . 

Mon  c(iiur  est  désjirmé! 

Mon  courroux  m'abandonne, 

T.'-  nii'iv  te  pardonne  ; 

Adieu,  mou  hicii-.iinic  ! 
Je  l'ai  douné'  iii'>u  ((iiir,  je  l  ai  ilonué  me-  \iru\ 
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Et  maiiittMiant  pour  que  tu  sois  heureux, 
S'il  te  laut  ma  vie, 
Je  viens  te  la  domier,  et  inoii  ànie  ravie 
Ira,  priant  pour  toi,  t'attciulre  dans  les  cieux. 
Mon  fouiToux  m'abandonne, 
Mon  cœur  est  désarmé  ! 
Adieu,  je  te  pardonne;  i 

Adieu,  nion  bien-aimé! 

SCÈNE lU. 

FIDÈS,  UN    OFFICIER,  descendant  par  l'escalier,  à  gaucho. 

l'officier. 
Fennne,  prosterne-toi  devant  ton  divin  maître. 
Xe  roi  prophète  à  tes  yeux  va  paraître. 

FIDKS,  avec  joie. 

Il  vient!...  je  vais  le  voir! 
0  doux  espoir!... 

CAVATI]SE. 

Comme  un  éclaii-,  ô  vérité, 

Que  ta  flamme, 
Du  fils  ingrat,  du  révolté, 

Frappe  l'àme  1 
Qu'il  soit  dompté  soudain 
Comme  l'airain 

Par  le  feu  ! 
Et  toi,  mon  Dieu, 
De  ta  céleste  uràce  enfin  touche  son  âme  ! 
Sainte  phalange. 
Rends-lui  son  ange! 
Esprit  divin,  descends  vainqueur; 
De  tes  rayons  perce  son  cœur. 
Par  le  crime 
Sous  ses  pas 
Que  le  noir  abîme 
Ne  s'ouvre  pas  ! 
Ah!  ma  victoire  est  certaine 
Et  je  ramène 
Avec  ferveur 
Mon  lils  au  sein  d'un  Dieu  sau\cur. 
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SCÈNE  IV. 

FlUtS,  JlvVN,   habille    comir.c   au  qualiicmc    acte,    mai»  eii\cli>ppé    d'un 
niautcau  et  la  ouruuue  sur  la  ttte.  Il  fait  uu  signe  à  ryffKicr,  qui  s'clui^'ue, 

DUO. 
JEAN, 

Ma  me IV  ! 

FIDÉS,  avec  difîuité. 

Moi,  la  mère!...  il  faut  me  le  prouver  ! 
Prophète  et  lils  du  ciel,  tu  n'es  plus  dans  ce  temple 

Où,  debout,  tu  m'osais  braver; 
Et  maintenant  (jue  Dieu  seul  nous  contemple, 
A  j^enoux!... 

JEAN,   tombant  malgré  lui  à  ses  pieds. 

Ah  !  pardon  pour  un  fils  égare  ! 

FIDÉS.  * 

Mon  filsî...  je  n'en  ai  plus!  le  fils  que  j'ai  pleuré 

Etait  pur...  Mais  celui  que  la  terre  déteste. 
Toi,  que  poursuit  la  colère  céleste, 
Toi,  dont  les  mains  sont  empreintes  de  sang. 
Tu  n'es  plus  rien  pour  moi!...  va-t'en,  va-t'en! 
Loin  de  mon  cœur  et  de  mes  yeux,  va-t'en  ! 

JEAN. 

Ma  mère,  hélas!  me  maudit,  me  déteste, 
Et  son  courroux  est  le  coiutoux  céleste! 
Autour  de  moi  cachez  ces  flots  de  sang, 
Ima^e  horrible!...  éloigne-toi...  va-t'en! 
Ah!  de  mon  cœur,  remords  vengeur...  v.i-t'cn! 

Ah  1  c'i'>l  mon  seul  amour  (jur  m'a  rendu  coiipaidc. 

Je  ne  voulais  d'abord,  en  ma  juste  lurenr, 

Que  venger  le  trépas  de  Berthe  et  son  honneur. 

Et  puis  le  sang  versé  nous  rend  impitoyable  ; 

(les  maîtres  orgueilleux,  ces  tyrans  insensés, 

J'ai  voulu  les  punir!... 

FlDÈS. 

Tu  les  as  surpassés  ! 

Aucun  d'eux  n'ont  osé,  sacrilège  et  faussaire, 

Se  dire  lils  du  ciel  cl  renier  sa  mère? 
1:1  Ici,  l'Kiphèle,  à  la  terre  l'uneste, 
Idi  qui  braNas  la  c(dère  céleste. 
Sourd  à  l'honneur  connue  ù  la  voix  du  sang, 
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Ingrat!  je  le  uuuulis,  va-t'en!  vu-t'un! 
Loin  (le  mon  cœnv  et  de  mos  yeiix,  va-l'en! 

(joaii  se  luocipilo  à  SCS  pied»,  en  cachant  sa  tc'lo  diiii!,  ses  mains.) 

Eh  l)ien  î  si  le  remords  s'éveille  dans  Ion  àinc, 
El  si  In  veux  eneore  Otre  digne  de  moi, 
Uenonee  à  ton  pouvoir,  u  ccu\  (|ui  l'oiil  lait  roi! 

JKABi. 

Déserter  mes  soldais  !... 

FlUbS. 

(^est  Uieu  qui  te  réelame! 
Par  eux  je  fus  vaiu(iucur! 

FI  DUS. 

Par  eux  lu  fus  infâme! 

JEAN. 

Us  diront  que  j'ai  lui!... 

FlDÉSj  levant  la  main  au  ciel. 

Vers  le  ciel;  vers  l'honneur  ! 

CAVATINE. 

A  la  voix  de  ta  mère 
Le  ciel  peut  se  louvrir  ! 
Dieu  n'a  plus  de  colère 
Devant  le  repentir  î 
Par  lui;,  je  te  l'atteste, 
Tes  crimes  s'oublieront, 
Et  le  pardon  céleste 
Descendra  sur  ton  front! 

(Jean  retire  de  sa  tète  la  couronuC;,  qu'il  pose  sur  la  table  de  pierre,  près 

de  lui.) 
FIDÉS. 

Oui...  oui,  mon  fils!...  ce  nom  si  tendre. 
Mon  cœur  est  prêt  à  te  le  rendre  ! 

(Avec  tendresse.) 

Mon  lils  ! . . .  mon  fils  ! . . . 

ENSEMBLE. 
FIDÉS,  avec  entraînemeut. 

Il  en  est  temps  encor, 
Sois  à  ma  voix  lidèle; 
De  toi  dépend  ton  sort  ! 
Le  Dieu  du  ciel  t'appelle  ; 
Si  la  vertu  par  lui 
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Ohtioiit  noble  couronne, 

Au  ivjiiMitir  aussi 

Ce  Dieu  cléiuent  la  donne! 

JEAN. 

Ouoi  !  je  pourrais  encor, 
Moi,  si  longtemps  rebelle, 
Changer  enfin  mon  sort! 
A  lui  Dieu  me  rappelle  î 
Oui,  oui,  je  erois  en  lui!... 
La  céleste  couronne. 
Au  repentir  aussi 
Ce  Dieu  clément  la  donne! 

FI1>KS,  d'iiii  ton  impcricux. 

Tu  vas  (quitter  ce  palais. 

JEAN. 

■Je  le  jure. 

Fn)ES. 

Nous  cherchei'ons  tous  deu\  (juel<iue  retraite  obscure, 
Où,  de  tous  oublié,  près  de  moi  lu  vivras! 

JEAN. 

n  Berthe? 

FIDES. 

Dès  demain  elle  suivra  nos  pas  ! 

JEAN,  avec  ivresse. 

Elle  existe?...  partons!  Dieu  vous  guide  et  m'éclaire! 

FIDÉS. 

Elle  existe  et  le  garde  un  éternel  amour  ! 

JEAN. 

lM'oléi!('  par  vous  deuv,  nous  dites  \rai,  ma  mèie, 
Le  ciel  puuria  m'absoudrc  nii  jour! 
ENSEMin.i;. 

JEAN. 

il  en  temps  ciicor? 

Moi  si  loiiglem|»s  ichclic! 

Etc.,  (le. 

I  nu-. 
Il  en  isl  lemji-  eneorl 
Sois  à  riionnenr  lidèli! 
Kte.cle. 
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sema  V. 

Les  M|Imi:S,  BKHTIIE,  halullco  Ac  blanc  et  tctiant  un  flainhcaii  à  U  main; 
dit'  (Milrc  par  la  porto  à  (iroitc. 

UERTHK,  s'avançaiil  vers  le  nuir  du  fund  et  touclianl  la   dalle  de  pierre  qui 

s'()n>  re. 

Voici  le  soiitorrain!  Et  la  (lalk-  do  |>i(Mic 

JKAlSj  à  part. 

0  ciel  ! 

FIDÉS,  allant  à  elle. 

Bcithe! 

BERTHE,  poussant  un  cri. 

Fidès! 

FIDÈS. 

Ici  que  viens-tu  faire? 

lîKRTIIE,  poussant  un  cri. 

Par  mon  aïeul,  gardien  du  palais  de  Munstei-, 
Je  savais  les  amas  de  salpêtre  et  de  fer 
Cachés  dans  ce  caveau  ! 

(Montrant  le  flambeau  qu'elle  tient.) 

Cette  flamme  propice 
Peut,  en  quelques  instants,  embraser  l'édifice! 
Ce  Prophète  et  les  siens,  et  moi-même  avec  eux! 

FlDES. 

Que  dit-elle?  grands  dieux! 

(Sc  retournant  avec  effroi  vers  Jean.) 

Mon  fils! 

BERTHE,  apercevant  Jean  et  poussant  un  cri. 

Ah!  qu'ai-je  vu? 

(Courant  à  luh) 

Mon  bien-aimé...  C'est  toi  qui  m'es  rendu! 

TRIO. 
BERTHE,  à  Jean. 

Combien  ma  douleur  fut  amère! 
Je  t'ai  cru  tombé  sous  les  coups 
De  ce  Prophète  sanguinaire... 

FI  DÈS,  s'élancant  pour  la  faire  taire. 

Ociel! 

JEAN,  qui  est  placé  entre  les  doux  femmes,  retienl  sa  mère,  et  lui  dit  à  voin 

basse. 

De  grâce  ! . . .  taisez-vous  I 
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BKKTIIK. 

Ce  iiKnistro  en  honvur  à  la  terre, 
Ce  monstre  aux  en  fera  destiné  ! 

JtAN,  bas,  à  sa  mère,   pendant  que  Heiihe  rcmonle  le  théâtre. 

Ah!  VOUS  m'aviez  trompé,  ma  mère! 
Le  ciel  ne  m'a  pas  pardonné! 

DERTIIE;  revenant  près  de  Jean  qu'elle  presse  contre  soa  cœur. 

Quel  ange  a  préservé  ta  vie? 

Qui  l'a  soustrait  à  sa  furie? 

A  son  regard  cjui  porte  le  trépas? 

FIDÉSj  \oiilaut   la  faire  taire. 

Berthe  ! 

JEANj  bas,  à  sa  mère,  avec  desespoir. 

Ne  me  trahissez  pas. 

IIDÈS,  à  Berthe. 

Si  l'on  nous  entendait  ! 

JEAN,  à  sa  mère,  pendant  que  Herthe  remonte  le  théâtre. 

Qu'elle  ignore  mon  erime. 
Si  je  perds  son  amour,  si  je  perds  son  eslimel 
Croyez-le  hien,  je  n'y  survivrai  pas! 

r)K[\TllE,    regardant  avec  attention  du  côté  de  l'escalier. 

Non!...  personne  ! 

^Redescendant  et  revenant  près  de  Jean.) 

Si  tu  savais 
Qu'au  i)éril  de  mes  jours,  de  mon  honneur,  peut-être, 

J'ai  pénétré  dans  ce  palais! 
Tour  veiiuer  ton  trépas,  i)our  immoler  ce  traitre! 

JI;A>,  avec  désespoir. 

Qui  l'a  trop  l)ieii  mérité  ! 

llKinilli),  avec  cunvictii'A,  et  lui  saisissant  la  main. 

N'est-ce  pas? 
Mais  (jue  du  moins  le  ciel,  à  défaut  de  mon  hras... 

FIDKS,  vivement. 

Ail!  ne  le  maudis  point! 

llKUriU:,  étonnée. 

Lui! 

IIDLS. 

Ne  maudis  pi-rsomie! 
Jai  rctrouM'  mou  lils,  lu  haine  mabaudunnel 
r,ul'»us. 
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ItKHTUE,  il  Jeun,  iiu'cllo  ciili .  iiii'. 

Loin  du  tyran...  Viens!  diiijii'.  nos  pas! 

JKAN  ,  lias  à  sa  luvvc. 

Pitié!  ne  nio  traliissez  pas! 

EN  s  KM  HI.K. 

Loin  de  la  \illt', 
Qu'un  huniblti  asile, 
t)u'un  sort  tnuuiuille, 
Comble  nos  vœux! 
Douce  retraite, 
Sombre  et  discrète, 
Oui  nous  permette 
De  vivre  heureux! 

JKAN,  courant  ouvrir  la  porte  à  droite. 

Partons!...  Cette  porte  secrète 
Donne  sur  la  campagne,  et  nous  permet  de  fuir! 

FU)ÈS ,  écoutant  près  de  l'escalier  à  gauche. 

On  vient!...  on  vient!... 

BERTUE,  avec  effroi,  se  tenant  près  de  Jean. 

0  ciel!  être  heureuse  et  mourir! 

JE.\N,  la  pressant  contre  son  cœur. 

Va,  ne  crains  rien!...  Je  sauverai  ta  tète! 

DERTHE,   a\ec  terreur. 

Si  c'était  le  Prophète  ! 

(Entourant  de  ses  bras  Jean  qui  tressaille.) 

Ociel! 
SCÈNE  VI. 

Les  mêmes j  UN  OFFICIER,  suivi  de  plusieurs  soldats,  descend   précipi- 
tamment l'escalier  à  gauche. 

L  OFFICIER,  courant  près  de  Jean. 

On  t'a  trahi  ! 
Par  ruse,  en  ce  palais,  s'est  glissé  l'ennemi  ! 

(Bcrthe  le  regarde  avec  effroi  et  étonnement.) 
(  L'officier  s'adressant  toujours  à  Jean.) 

Ils  veulent  t'immoler  au  milieu  de  la  fête 

De  ton  couronnement  ..  Viens  les  punir,  Prophète. 

I5ERTHE,  à  ce  mot  pousse  un  cri  terrible. 

Ah! 

^^Flle  s'éloigne  viveuieut  de  Jean  qu'elle  contemple  avec  effroi.) 
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C)  speclie  épouvantable  1 
0  tciio,  (Miti'ouvie  loi! 

(a  Jeaii  t|iii  fait  im  jias  vers  elle.) 

luis!...  Ouo  ta  main  coupable 
N'appidilie  i)as  de  moi! 
Ton  sceptre  lut  un  glaive, 
Tes  droits  sont  des  forfaits  ! 
Et  le  sanfi  ({ui  s'élève 
Nous  sépare  à  jamais. 

ENSEMBLE. 

l  ll>KS. 

0  moment  ([m  m'accable 
Et  d'horreiu'  et  d'effroi! 
Grâce  pour  le  coupable! 
S'il  le  lut,  c'est  pour  toi! 
Son  pardon  fut  un  rêve 
Qu'eu  mon  cœur  j'espérais; 
Mais  le  san|4  ([ui  s'élève 
Les  sépare  à  jamais  ! 

.IKAN. 

0  tourment  ellroyable  ! 
0  terre  entrouvre  toi! 
Point  de  ^ràce  au  coupable! 
Plus  de  repos  pour  moi! 
Mon  sceptre  fut  un  glaive, 
Mes  droits  sont  des  forfaits  ! 
Et  le  sang  (jui  s'élève 
Nous  sépare  à  jamais  ! 

Fn)KS,    \oiilaiit  eiiti ailier  Jean. 

Tu  las  promis.  Partons!  viens,  il  faut  nous  presser 

JEAN. 

Non!  j(î  rote  à  j)réseiit!  à  la  mort  je  me  livre! 
Ilcillie.  sait  mes  forfaits,  (juai-je  besoin  de  vivre? 
lîcrllie  m'avait  maudit,  Dieu  devait  l'e.vaucer! 

ENSEMBLE. 
IIDES. 

0  loni  nicnl  (jui  m'accable 
Et  d'IiorrciM'  cl  (rellioi! 

(a    Herllie.) 

(iràce  pour  le  coupable  ! 
S'il  le  fut,  c'est  pour  toi! 


ACTf:   V.  SCKNF.   M.  3'i^» 

Son  pardon  lut  un  ivve 
On'cn  ni(»n  ((rnr  j'csjK'rais, 
Mais  le  san^  «jni  s'cKîvc 
Lt's  sôpaiv  à  jamais! 

iM  niin,. 
0  spccliv  ôponvaiitablc! 
0  terre,  entr'onvre-toi  ! 
Fnis...  (jue  ta  main  coupable 
Napproclie  jias  de  moi  ! 
Ton  sceptre  fut  un  glaive, 
Tes  droits  sont  des  forfaits! 
Et  le  sang  (pii  s'élève 
Nous  sépare  à  jamais! 

JKAN. 

0  tourment  efiroyable! 
0  terre,  entr'oiivre-toi  ! 
Point  de  grâce  au  coupable! 
Plus  de  repos  pour  moi! 
Mon  sceptre  fut  un  glai\e. 
Mes  droits  sont  des  forfaits! 
Et  le  sang  qui  s'élève 
Nous  sépare  à  jamais  ! 

15ERTHE. 

Je  t'aimais,  toi  que  je  maudis. 
Je  t'aime  encor  peut-être...  et  m'en  punis. 

(eUc  se  frappe  d'uu  poignard,  et  tombe  dans  les  bras  de  Fidès.) 

(jean  pousse   un  cri   et  se  jette  à   ses   pieds.   Berthe  détourne  ses  regards  de 

Jean,  pi  end  la  main  de  Fidès  et  lui  dit  en  lui  montrant  sou  fils.) 

Séparés  à  jamais  siu'  terre, 
Qu'il  se  repente,  ô  ma  mère! 
Pour  que  je  puisse  au  moins  le  revoir  dans  les  cieux  ! 

JEAN,  avec  désespoir. 
( Aux  soldats,  leur  faisant  signe  d'emmener  sa  mère  et  Berthe.) 

Morte!...  Morte!...  Partez   Moi,  je  reste  en  ces  lieux I 

(Reprenant  la  couronne  qui  est  restée  sur  la  table  de  [lierre,  et  la  remettant 

sur  sou  front.  J 

Je  reste  pour  punir  les  coupables  ! 

FIDÈS,  qu'on  entraine  malgré  ses  efforts. 

Mon  fils! 

JEAN,   aux  soldats,    leur  montrant  Fidès. 

Veillez  sur  elle.  Adieu,  ma  mère,  adieu. 


^* 
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Finr.S,  qu'on  ciilraîno. 

Mon  nis! 

JK.VN,  ro^Midaiit  li  jinrlo  qui  vient  de  se  fcfermer  sur  Fidc";. 

Elle  est  sauvée!...  Allons! 

(  U  regarde  le  caveau  que  Berlho  a  inoutré  au  commonceuu-ut  do  la  sccr.e,  et 
dit  après  un  instant  de  réflexion  en  se  désit^iiant  lui-même.) 

Oui,  tous  sei-ont  punis! 

(jean  remonte  vivement  par  l'escalier  à  gauche.  Le  théâtre  change.) 
(La  grande  salle  du  palais  de  Munster,  l  ne  table  placée  sur  une  estrade  s'élève 
au  milieu  du  théâtre.  On  monte  de  chaque  côté  par  des  degrés.  Autour  de 
l'estrade  circulent  des  pages,  des  valets  portant  des  vins  et  des  corbeilles 
chargées  de  fruits.  Au  fond,  à  droite  et  à  gauche,  de  grandes  grilles  en  fer 
conduisant  en  dehors  du  palais.  Jean  est  assis,  seul,  pâle  et  triste,  devant 
une  table  couverte  de  mets,  de  vins  et  de  fleurs,  où  étincellent  des  vases  d'or. 
De  jeunes  tilles  le  servent,  d'autres  dansent  autour  de  la  table,  pendant  que 
des  anabaptistes,  hommes  et  femmes,  célèbrent  les  louanges  du  Prophète. 
De  tons  côtés  des  flambanx  étincellent,  des  lustres  brillent  au  plafond.) 

r.lKJKl  R. 

Hourra  1  hourra!  gloire  au  Prophète! 
A  ses  élus,  transports  joyeux! 
Hourra!  hourra!  plaisir  et  fête! 
A  nous  les  voluptés  des  eienx  ! 

(  Les  danses  et  les  chants  redoublent.  Plusieurs  officiers  qu'on  a  vus  à  la  scène 
précédente,  dans  le  souterrain,   montent  à  gauche  et  à  droite  les  degrés  do 
la  table  et  viennent,  à  voix  basse,  apporter  des  nouvelles  du  Prophète.) 
JEAN,  aux  officiers. 

Ils  viennent,  dites-vous? 

(a  l'un  des  officiers,  à  gauche.) 

Tu  sais  mes  ordres!...  va! 

(L'officier  descend  les  marches  de  l'escalier  et  sort.  Jean,  s'adrcssant  aux  offi- 
ciers qui  sont  à  droite.) 

Vous,  dès  ([u'en  ee  palais  entreront  leurs  soldats, 
Que  ces  uiillcs  de  ler  se  ferment  sur  le  gouiVre 
D'oïl  jaiiliroid  i)ieiitnl  cl  l'airain  et  le  soufre^!... 
Puis,  hàtez-vdiis  de  liiii-,  loin  dv  ces  iii'iix  luaiidils. 
Vous,  mes  seuls...  mes  derniers  amis! 

(Les  oflic.crs  dcsceiHliMit  et  disparaissent;  Jean  se  lève,  saisit  une  coupe,  cl  s'a- 
drcssant aux  anabaptistes  qui  rentonreut.) 
JKAN,  lésant  sa  coupe. 

V(  rsi  z!  «pie  tout  resjiire 
I/iMcssc  et  le  délire! 
Oiic  Idiit  cède  à  !'(  nipii'e 
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n.  ce  lU'ctiU'  hi  rilani  ! 
Ah!  la  (vli«sl.'  Irlt'î 
(Viiyaiit  Zafhario,  Jonas  cl  Mathisoii,  (iiii  niliviil  m  co  iiK.nuMit  par  la  t;rill«'  à 

^•'MlollO.  ) 

Compagnons  dn  Prophète, 
La  récompense  est  prête 
Et  le  eiel  vons  attend  ! 

(  Faisaiil  signe  à  Jouas,  à  Mathisou  et  à  /achnric  de  s'asseoir  pics  tic  lui.) 

0  vous,  mes  ministres  de  mort! 
A  qui  je  dois  ce  sceptre  auj^usle, 
Venez!...  car  je  suis  un  roi  juste, 
Venez  et  partagez  mon  sort  ! 

(Maihiseï!,  Jonas  et  Zacharie  moulent  se  placer  aux  côtés  du  Propliùlo.  ) 

Versez  !  que  tout  respire 
L'ivresse  et  le  délire! 
Que  tout  cède  à  l'empire 
De  ce  nectar  brûlant! 

(l)c  droite  et  de  gauche  les  portes  s'ouTrent.  On  voit  s'élancer  l'épée  à  la 
main  l'évèquc  de  Munster,  l'électeur  de  Wcslphalie ,  les  principaux  officiers 
de  l'armée  impériale  et  les  princes  de  l'empire.  D'un  autre  côté  entrent  les 
anabaptistes  qui  ont  livré  le  Prophète,  et  qui  viennent  se  ranger  autour  de 
Zacharie.  ) 

JEAN,  les  regardant,  sans  quitter  la  table  ,  et  levant  sa  coupe. 

Oh  !  la  céleste  fête  ! 
Venez  près  du  Prophète  ; 
La  récompense  est  prête 
Et  l'enfer  vous  attend  ! 

Zacharie  ,  montrant  Jean,  et  s'adressant  aux  princes  de  l'empire. 

Je  le  livre  eu  vos  mains. 

JEAN ,  regardant  avec  fierté. 

Merci,  Juda  nouveau! 

(  Ou  entend  fermer  en  dehors  les  grandes  grilles  du  fond,   les  seules  par  les- 
quelles on  puisse  sortir  de  la  salle.) 
JEAN,  à  voix  haute. 

Que  ces  portes  d'airain  soient  celles  du  tombeau! 

ZACHARIE,  MATHISEN  ET  JONAS. 

Le  tyran  est  à  nous  ! 

JEAN. 

A  Dieu  seul  j'appartien  ! 

OBERTHAL. 

Il  est  en  mon  pouvoir! 


^m 


JEAN. 

Vous  êtes  tous  au  niii'ii  ! 

(l'iie  ;:raiiilo  explosion  so  lail  l'iilciiilro,  nu  pan  de  nuiraille  s'ecioulc  an  fond  «lu 
^     théâtre,  et  les  flamiues  se  f""t  j"i"'  de  tons  les  eûtes.) 
JKA>,  s'adressant  aux  anabaptistes  épouvantes,  qui  voudraient  et  ne  peuvent  • 

fuir. 

Vous,  ti-aîtres  ! 

(  A  Oberthal  et  à  tons  les  princes  de  l'empire.) 

Vous,  tyraus,  que  j'entiaino  en  ma  chute, 
Dieu  dicta  notre  arrêt!...  et  moi  je  l'exécute! 

(Vn  second  pan  de  mur  s'écroule.) 

Tous  coupables  !.. .  et  tous  punis!... 

(  F.u  ce  luonicnt  une  femme,  les  cheveux  épars  et  le  corps  sanglant,  se  fait  jour 
à  travers  les  décombres,  et  vient  tomber  dans  les  bras  de  Jean,  qui  pousse 
lin  f  ri  en  reconnaissant  sa  mère.  ) 

Ah!... 

riDi-s. 

Oui.  .  c'est  moi 
Qui  viens  te  pardonner  et  mourir  avec  toi! 

K  NSKMBl.i:. 
OBIIUTHAI.  Kï  LKS  SEIGNEURS. 

0  tureur!  ô  délire! 
Contre  nous  tout  con.spire  ! 

(s'adressant  à   chacun  des  anab.Tptistcs.) 

C'est  toi  qu'il  faut  maudire! 
Impie  et  mécréant! 
Le  feu  fïa<j:nant  le  faite 
Nous  ferme  la  retraite! 
Ah  !  notre  mort  s'apprête 
Et  l'enfer  nous  attend! 

FIDKS. 

Cessez  de  le  maudire  ! 
RcjxMilant  il  e\[)iri'! 
l'iainbeaux,  venez  luire; 
Tombez,  palais  fumant! 

JEAN. 

Oli!  la  sanglante  lèle! 
Compai^nons  du  !M(»pb('te, 
La  ié((»nn)ense  est  prête 
Kt  l'cnri'i'  vous  attend! 
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JONAS,  MATHISKN,   /..VCU AIUK. 

0  ruiiMir!  ô  (Ic'liro! 
Contre  nous  tout  conspiii^! 

(S'adrossaiil  ;i  chacun  dos  si'ifjiieurs.) 

C'est  toi  (ju'il  faut  maudire, 
Imi)Ia(ahio  tyran  ! 
Fa'  feu  ira^nant  le  faîte 
Nous  ferme  la  retraite'. 
Ah!  notre  mort  s'apprête 
Et  l'enfer  nous  attend  ! 

(l-'incoiidie,  qui  a  redoublé,  éclate  dans  toute  sa  fuiTur;  Jean  s'eU  jeté  dans 
les  liras  Ae  sa  ^nère ,  qui  élève  ses  yeux  vers  le  ciel.  Tout  s'embrase,  le 
palais  s'écroule.  La  toile  tombe.) 
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La  nouvelle  collection  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui vient  résoudre  enfin  le  grand  problème  des  bons 
livres  au  meilleur  marché  possible.  Jamais,  en  effet, 
aucune  autre  maison  de  librairie  n'a  pu  offrir  des  ou- 
vrages contemporains  à  des  prix  aussi  réduits.  Conçue 
et  exécutée  dans  des  conditions  de  haute  et  véiitable 
économie  qui  permettent  de  concilier  le  bon  marché  avec 
la  valeur  littéraire,  l'élégance  et  le  soin  de  la  ftibrication, 
celte  collection  est  appelée  à  inaugurer,  sous  le  rapport 
du  prix,  une  phase  nouvelle  dans  le  commerce  de  la 
librairie  française. 

Le  format  grand  in- 18  (dit  Charijeniier),  adopté  d'a- 
bord pour  mellre  à  même  de  soutenir  la  concurrence 
contre  la  contrefaçon  étrangère,  est  devenu  le  format  le 
plus  usuel.  Ileconnu  supérieur  à  tous  les  autres,  autant 
en  raison  de  la  quantité  de  texte  qu'il  comporte  qu'on 
raison  de  son  élégance  et  de  sa  commodité,  ce  format 
est  aujourd'hui  en  [)ossession  légitime  de  la  faveur  de 
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tous,  jiarco  qu'il  répouil  aux  besoins  et  au  |j;oùl  de  tous. 
On  peut  (loue  regarder  eouune  vaine  toute'  lenlalive  qui 
serait  faite  clans  le  but  de  faire  adopter  un  autre  foi  inal  à 
la  majorité  des  lecteurs  francjais.  Toute  colleetion  litté- 
raire j)ubliée  dans  d'autres  conditions  ne  peut  par  con- 
séquiMit  avoir  qu'un  succès  éi)bénière,  une  popularité 
de  (piehpies  jouis;  elle  ne  prendra  jamais  place,  à  titre 
de  collection,  dans  la  bibliotbè(|ue  des  gens  de  goût. 

Nous  connaissons  trop  bien  et  nous  respectons  trop 
les  habitudes  et  les  exigences  du  public  à  cet  égard  pour 
ne  pas  nous  y  soumettre  aujourd  bui,  en  entreprenant 
noire  nouvelle  série  de  volumes  littéraires.  Nous  savons 
que  la  seule  réforme  qui  soit  réclamée  par  les  lecteurs, 
désormais,  est  la  réforme  du  prix  de  vente. 

C'est  à  ce  besoin  de  bon  marché  que  nous  voulons 
répondre  en  formant  la  collection  que  nous  annonçons. 
Peu  de  maisons  dans  la  librairie  parisienne,  nous  pou- 
vons le  dire,  sont  aussi  bien  en  position  que  la  notre  de 
donner  le  signal  de  cette  réforme,  qui  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  des  livres  signés  de  noms  assez  populaires  pour 
assurer  de  nombreux  tirages  et  un  débit  rapide.  Posses- 
seurs de  la  propriété  littéraire  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  le  succès  déjà  éprouvé  offre  les  garanties  les 
plus  certaines,  assurés  par  traités  de  la  publication  des 
œuvies  que  produit  l'élite  des  auteurs  contemporains,  de 
ceux-là  surtout  à  qui  leurs  succès  passés  et  leur  jeunesse 
promettent  un  long  et  fécond  avenir,  nous  pouvons,  dès 
à  présent,  annoncer  que  tous  ces  ouvrages  seront  de  ceux 
que  l'opinion  publlcjne  s'empresse  de  consacrer. 

Parmi  ces  ouvrages,  parmi  ces  noms,  nous  pouvons 
citer  les  livres  de  Lamartine,  de  Porisard,  de  (îeorge 
Sand,  de  madame  de  (îirardiu,  ceux  de;  (iharles  de  Uer- 
naid,  d(!  Stendhal;  les  livres  écrits  et  à  écrire  d'iienry 
Murgei",  (pii  se  classe  désormais  parmi  les  romanciers 


les  plus  orif^innux  ilu  (lix-iiouviomc  siècle;  le  Théâtre,  les 
Proverbes  et  les  Nouvelles  de  Scribe,  que  le  nouveau 
Ibrmat  va  conlrihuer  encore  à  populariser  dans  le  public 
lisant;  les  œuvres  de  Gérard  de  Nerval,  récrivaiii  stu- 
dieux et  original  que  tons  regrettent  ;  les  travaux  liislo- 
riques  et  lilléraires  de  Mérimée,  les  onvrages  de  Louis 
Reybaud,  le  piquant  auteur  de  Jérôme  Paturot  ;  les  ou- 
vres littéraires  des  critiques  les  plus  accrédités,  Cuvillier- 
Fleury,  Théophile  Gautier,  le  comte  A.  de  Pontmarlin. 

Et  combien  encore  d'autres  noms  chers  aux  lettres, 
populaires  dans  le  monde  qui  lit  et  aime  à  lire!  combien 
de  romanciers  dont  les  récits  ont  le  privilège  d'intéres- 
ser, de  passionner  la  foule,  Alexandre  Dumas,  Eugène 
Sue,  Emile  Souvestre,  Alexandre  Dumas  fds,  Alphonse 
Karr,  Méry,  Léon  Gozlan,  FéHcien  Malefdle,  Jules  San- 
deau,  Paul  Meurice,  Edmond  Texier,  Marc  Fournier, 
Paul  de  Molènes,  Champfleury,  le  major  Fridolin!  etc. 

Et  puis  aussi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  étran- 
gère, que  nous  nous  empresserons  défaire  traduire,  spé- 
cialement pour  notre  édition,  aussitôt  qu'ils  auront  ac- 
quis une  notoriété  suffisante,  et  qui  se  classeront  à  côté 
des  romans  d'Henri  Conscience,  à  côté  d'Edgar  Poë,  lo 
célèbre  romancier  américain,  dont  les  Histoires  extraor- 
dinaires paraîtont  prochainement. 

Tous  ces  noms,  toutes  ces  œuvres,  viendront  successi- 
vement prendre  place  dans  cette  collection,  à  laquelle 
s'ajouteront  chaquejour  de  nouveaux  éléments  de  succès, 
et  qui  sera,  grâce  à  ce  concours  de  talents  reconnus,  le  ré- 
pertoire le  plus  complet  delà  littérature  contemporaine. 


PARIS 

MICHEL  LÉ¥Y  FRÈRES,  LIBRAIRES-ÉniTElJRS 

RUE    VIVIENKE,    2    BIS 


—  K  — 


OUVRAGES  VA 

A.  DE  LAMARTINE 
l.ES  CONFIiKNi  I  > ;    . 

Nonvr.Liis  (  t>\nnrxfEs 

THÉOPHILE  GAUTIER 
Les  Di:AtJ\-\Ki-.  ix  l'.tuoiK.    .    .    . 

Co.NSTaNTINOI'LL 

I,'Ai;t  MonriiNF 

GEORGE  SAND 

Maupiu  I 

Vai.estine 


La  MAiit  AL'  DiADi.E 

La  I'etite  Fadette 

GÉRA~n  DE  NERVAL 

La    lîOHilli;  GALANrK 

Le  MaRQ!  l.s   DE  Tayoi.i  FS.     .     .    .  , 
Les  Fil  i.h>;  pu  Fku 

EUGÈNE  SCRIBE 

Thlatkk,  lomes  1  à  5 

iVouvEi.i.!  s 

IllSTOItlETTES    tT   Pl;OVEI;UES  .     .     . 

HENRY  MURGER 
Le  Deuxieii  HEsnKZ-Voiis.    .   .    . 
Le  Pays  Latin 

Scènes  PE  (Iamiagne 

EMILE  AUGIER 
Poésies  roMpLiaEs 

M°"  BEECHES-STOWE 
Traduction  E.  Forcade. 

SoUVEMnS  HEUIlEUX 

ALPHONSE  KARR 

Les  Fem«ks 

Agathe  et  (  kcii.e 

LOUIS   REYBAUO 
I*  UF.r.Mr.i.  DES  Commis  voyageurs. 

Le  r.OQ   DU    CI.OCIIEll 

L'ISHUSII'.IE   EN   lunoi'E.     ... 

M"'  EMILE  DE  GIRAROIN 
MAr.GDi:r.riE,  (  i:  l)ii.\  Amolks.    . 

PAUL  MEURICE 

SrÈSEs  m;  1  ctYKii 

CHARLES  DE  BERNARD 

Le  NrEUn  coi;iiii;\ 

Ln  Homme  sép.ikux 

HOFFMANN 

Traduction  Champ  fleur  y 

COÎITES  rOSTHL'MES 

ALEX.  DUMAS  FILS 

AvENTUiii.s  iiK  (juathe  Femmes..   . 

La  Vit   A    VINGT  AXS 

Antosine 

La  Dame  aux  «Iamem.ia? 

,  F.  PONSARD 

LrUDES  ANTIQUES. .     .     

.       ^  LÉON  GOZLAN 

Les   fllATEAUX    DE    FlUXc.E.    .     .     . 

Je  Noîaiiie  de  C.iiantii.i.y,   .   .   . 


RUS  KT  A    PARAITin: 

Toi. 

'   ,.     ,           EMILE  SOUVESTRE 
L.x  riiii.o>oniE  sous  IIS   rons.  . 
(  oxFEssioxs  d'un  ouvp.irii.  .    .    . 

Au    COIX    DU    FEU.           .... 
SCKXES    DE    I.A    VIE   INTIME,     .     .     . 
ClJlliiXIOCF.S    DE    LA    MKU 

.  1 
.  1 
.  1 
.  1 
.   i 

,      ,.           FÉLIX  MORNAND 

La  \ie  akaue 

.   i 

EDGAR  POE 
Traduction  Cli.  tSawleloire. 

lIlSTOir.ES    EXTP.AOnDI.NAinES   .     . 

.   i 

A.  VACQUERIE 

l'noFil.s  VA  Gi;iMA(:i> 

.  i 

/I.  DE  PONTMARTIN 

Contes  et  .\ci;vi:li.fs 

Mkmoii'.es  d'lx  NOTAinE 

I.A    FIN    DU    l'IlOCÈS 

.  1 
.  i 
.   1 

HENRI  CONSCIENCE 

Traduclion  Léon  \'oc(jHier. 

ScÈXlIS    DE   I.A    VIE   FLAMANDE.     .    . 

l.c  Fi.ÉAU  PU  Village 

.  2 
.    1 

1 

DE  STENDHAL 

(II.  deyle) 

De  l'Amouii 

Le  Rouge  et  le  Nom 

La  CnAT'.TiiEusr:  DE  I'alme.   .    .    . 

.  1 
.    i 

.    1 

a 

LOUIS  DE  CARNÉ 

LX    DllAME    SOIS    LA    TeIUIEUR.    .      . 

.    i 

CHAMPFLEURY 

Les  PnEMiEp.s  Beaux  Joui'.s.    .    . 

.    i 

ROGER  DE  BEAUVOIR 
I.e  Ciii:vai.ii;i;  de  Saint-Geoi.ges. 

AVEXTURIÈIIES    ET    CounTISANES.      . 

.  1 
.     1 

AMÉDÉE  ACHARO 

I'aI.ISIENNKS    IT    PftOVlXClAl.tS..      . 

.    i 

ALBÉRIC  SECOND 

\   nini  Tii  NT  l'Amour 

.    i 

M-  CAROLINE  BERTON 

MKE  SAMSON 

l,E    lîOMIElD    IMPOSSIBLE 

.  .1 

NAOAR 

Quand  jY.tais  étudiant 

.     1 

MARC  FOURNIER 
Le  Monde  et  la  i  omkdie.    .    .   . 

.    i 

CHARLES  BARBARA 

IllSTOIlUOS    ÉMOLVAMLS 

.    i 

JULES  SANDEAU 

Sacs  et  Paiiciiemixs 

.  .  1 

*       ' 

MERY 
>  Les  Nuits  anglaises 

.    1 

/ 


FAhIS.  —    IMF.    SIMON    hAfON    ET   fOMP.,    IIUB   P'EllfORTH,   1. 


MICHEL    LÉVY  FRÈRES,   LIBRAIRliS  ÉDITEURS 

nUE    VIVIENNE,    2    Bl9 


ŒUVRES  COMPLÈTKS 

on; 
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«  M.  Henri  Heine  est  le  premier  poète  de  son  pays  depuis  ^ 
mort  dé  Goethe,  »  écrivait  naguère  un  critique  éminent  qui  cou- 
naît  à  fond  la  littérature  moderne  de  l'Allemagne.  Ce  jugement, 
tout  bienveillant  qu'il  paraît,  ne  caractérise  pas  suffisamment  le 
mérite  supérieur  de  l'homme  qui  en  est  l'objet.  Henri  Heine  n'est 
pas  seulement  le  premier  poète  de  son  pays,  il  est  encore  un  des 
penseurs  les  plus  profonds,  un  des  philosophes  les  plus  puissants, 
un  des  écrivains  les  plus  originaux  de  la  littérature  de  ce  siècle,  un 
des  maîtres,  en  un  mot,  de  la  pensée,  de  la  forme,  du  style  dans 
l'art  contemporain. 

C'est  vers  1830  que  la  réputation  d'Henri  Heine  commença  à  se 
répandre  en  France.  Déjà  l'auteur  des  Reiscbilder  éldii  très-connu 
en  Allemagne  ;  la  société  berlinoise,  dans  laquelle  il  était  consi- 
déré comme  un  des  jeunes  hommes  les  plus  éminents  de  son  temps, 
avait  pu  apprécier  l'indépendance  de  son  caractère  et  la  gaieté 
lantasque  de  son  esprit  ;  ses  premiers  ouvrages,  le  Livre  des 
Chants  y  les  ReisebUder  {tableaux  de  vofjages),  avaient  obtenu 
tout  d'abord  un  immense  succès.  Le  même  succès  les  attendait 
en  France,  et,  quand  Heine  vint  habiter  Paris,  il  y  fut  reçu  comme 


on  reçoit  dans  cette  i^rande  capitale  des  arts  les  liùtes  illustres  que 
les  nations  vttisiiicsnous  envoient. 

Qui  ne  se  souvient  de  l'effet  produit  par  la  publication  de  VHis* 
ioire  du  tambour  Legrond?  Ce  récit  plein  de  verve,  d'humour, 
de  finesse  railleuse  faisait  lo  sujet  de  toutes  les  conversations;  la 
figure  caractéristique  du  docteur  Saalfeld  occupait  tous  les  esprits. 
L'auteur,  qui  résidait  depuis  queUpie  temps  à  Paris,  d'où  il  adres- 
sait  à  la  Gazette  d'Jugsbourg  des  lettres  considérées,  à  juste 
titre,  comme  des  modèles  de  grâce  piquante  et  de  railleuse  ironie, 
n'était  pas  moins  recherché  que  ses  écrits.  Le  livre  de  V.tHe- 
tiiagne  et  le  livre  de  la  France  vinrent  mettre  lo  sceau  à  sa  ré^ 
pulation.  Le  premier  do  ces  ouvrages  est,  on  le  sait,  une  réponse 
pleine  de  philosophie  éloquente,  d'érudition  spirituelle,  de  fantair 
gie  humoristique  et  incisive  à  V Allemagne  de  madame  de  Staël, 
écrite  dans  une  intention  de  redressement  et  pour  expliquer  la  ré- 
volution  intellectuelle  de  la  Germanie.  «  Après  avoir  travaillé 
pendant  longtemps  à  faire  comprendre  la  France  en  Allemagne, 
dit-il  dès  la  première  page,  j'entreprends  aujourd'hui  un  travail 
semblable  et  non  moins  utile  en  expliquant  l'Allemagne  aux  Fran- 
çais. » 

Ces  deux  livres  en  effet,  de  l'/illemagne  et  de  la  France,  sont 
des  œuvres  de  haute  portée  qui  intéressent  non-seulement  à  titre 
d'études  sérieuses  et  profondes,  mais  aus!-i  en  raison  du  charme 
exquis  qu'on  trouve  dans  leur  lecture.  Quelle  variété  inépuisable 
et  séduisante  dans  toutes  les  productions  de  ce  génie  si  multiple, 
qui  passe  de  la  poésie  profondément  émouvante  à  l'ironie  presque 
toujours  fine  et  mordante  et  parfois  pleine  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté!  Ecoutez  le  jugement  que  poitait  la  lievuc  des  deux  Mondes 
sur  les  premiers  livres  d'IliMui  Heine,  sur  le  Livre  des  Chants  et 
les  Iteiscbtider. 

«  Quel  poème!  ipiels  accents!  (juclle  langue  souple  et  puissante! 
Tantôt  elle  est  naïve  comme  l.i  iihiiiile  d\in  enfant,  tantôt  elle  est 
sonore  et  formidable  comme  Itî  clairon  des  combats;  d'autres  fois 
on  dirait  un  cii  sorti  de  l'enfer.  Ce  sont  d'abord  les  élégies  d'un 
cœur  jeune,  éprouvé  déjà  à  vinjil  ans  i)ar  ce  (pie  la  vie  a  de  plus 


cruel.  Il  a  aimé  et  il  a  cru  i\  l'amour  ;  mais  cello  qui  avait  ouvert 
Bon  âme  aux  fraîches  émotions  printanières,  est  devenue  la 
fiancée  d'un  autre.  —  Connais-tu  cette  vieille  chanson,  dit  le 
pob'le,  cette  vieille  chanson  que  tant  de  cœurs  ont  chantée!  C'est 
par  là  qu'il  débute.  Vieille  chanson,  vieille  plainte  monotone  qui 
devient  singulièrement  dramatique  dans  ses  strophes  trempées  de 
larmes!  Plus  tard,  il  se  vengera  par  la  raillerie;  aujourd'hui  il  no 
dissimule  pas  sa  douleur,  et  sa  douleur  est  si  vraie,  son  style  si 
pur,  la  fraîcheur  de  ses  images  répond  si  bien  à  la  jeunesse  du 
sentiment,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  en  être  ému.  » 

Henri  Heine,  malgré  son  grand  amour  pour  l'Allemagne,  est  en 
réalité  un  écrivain  français  par  l'esprit,  par  le  bon  sens,  par  l'hu- 
mour et  aussi  par  la  pureté  du  style.  Du  reste,  il  aime  la  France, 
cette  mère  adoptive  qui  lui  a  toujours  témoigné  autant  de  tendresse 
et  d'admiration  qu'aux  plus  illustres  de  ses  enfants.  Avec  quel 
plaisir  on  se  rappelle  chez  nous  et  on  relit  ces  fragments  épars  et 
dans  des  volumes  et  dans  des  revues,  soit  la  Légende  de  Favst^ 
soit  les  Dieux  en  exil  ^  soit  ces  deux  chefs-d'œuvre  parus 
en  1847,  Jtta-TroU,  sorte  de  songe  d'une  nuit  d'été,  où  la  pen- 
sée est  symbolisée  avec  une  grâce  si  ingénieuse,  I3  Conte  dlii' 
vei\  qui  fait  pendant  au  précédent  et  est  un  prodige  réaliste  de 
causticité  spirituelle  et  de  bouffonnerie  satyrique.  N'avez-vous  pas 
encore  entendu  tout  récemment  ce  cri  d'admiration  qu'a  provoqué 
le  fragment  publié  dans  la  lievue  des  deux  Mondes  sous  le  titre 
de  les  Aveux  dun  poète?  Ce  fragment,  on  sera  heureux  de  le 
retrouver  complété  dans  l'édition  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

Ce  que  nous  allons  réaliser  dans  les  sept  volumes  dont  nous  en- 
treprenons la  publication,  le  monde  littéraire  de  France  et  d'Eu- 
rope le  désirait,  le  réclamait  depuis  longtemps  ;  c'est  la  mise  en 
ordre  des  œuvres  de  cet  esprit  si  hautement  philosophique  et  litté- 
raire, de  toutes  ces  compositions  qui  caractérisent  à  la  fois  et  un 
génie  original  et  une  époque  digne  d'occuper  une  place  éminoLte 
dans  Fhistoire  de  la  pensée  humaine.  Chacun  de  ces  frap^rt.ts 
dispprçés  suivant  les  caprices  du  souffle  de  l'inspiration,  prena^a 
dans  Tharmonie  générale  de  l'œuvre  le  rang  qu'il  doit  occupfeT. 


—  4  — 

Hc\ue  et  collalioniui'  ^uu.>  les  ordres  do  l'auteur  lui-môme,  celle 
édition  i-ermetlra  de  trouver  dans  la  lecture  de  llenii  Heine  au- 
tant de  fruit  et  d'enseignement  qu'on  y  a  toujours  trou\é  de  chai  me 
et  d'allrail.  Bien  des  pièces  seront  complétées  par  des  pages  re» 
tées  inédites  ou  écrites  pour  notre  édition  môme.  Ainsi  en  sera-t-il 
des  vieeux  d'un  poêle  qui  paraîtront  en  entier  dans  les  deux 
volumes  de  C Allemagne  ;  c'est  ainsi  encore  que  le  \olnme  de 
poésies  (en  prose),  contiendra  non-seulement  Atta-Troll  et  les 
i  fgendes ,  mais  encore  un  grand  nombre  de  morceaux  entière- 
I  lent  inédits  ;  c'est  ainsi  enfin  que  seront  publiés  les  lietsebilder,  le 
1  vre  delà  France  et  le  livre  intitulé  Uttèce,  dont  la  publication 
e  ïl  destinée  à  produire  chez  nous  une  profonde  sensation.  Cet 
0  ivrage  composé  de  lettres  sur  la  vie  sociale  et  intellectuelle,  qui 
p  naissent  en  ce  moment  à  Hambourg,  sera  complété  spéciale- 
ment pour  notre  édition. 

CONDITIONS  DE   LA   SOISCRIPTIOX 

Les  OEuvres  d'Henri  Heine  formeront  sept  volumes  in-18,  for- 
mat anglais  : 

PRIX    DU    VOLUME,    3    FRANCS 

TITRES  DliS  OUVRAGES  DE  HEMU  IlIIiNE 
Dk  l'Allemagne,  contenant:  de  r Allemagne  jusqu^a  Luther  et 
depuis  Luther,  la  Légende  de  Faust.  —  liéveil  de  la 
vie  politique.  —  Traditions  populaires  nouvelles. — 
Les  Dieux  en  exil. — Les  A  ceux  d'un  poût  e^eic.  2  vol. 
Poésies  et  Légendes  (en  prose),  contenant  le  Livre  des 
Chants, —  Alla-Troll,  —  le  Conte  d'hiver,  — 

le  Romancero  et  d'autres  poèmes  inédits 1 

Ri:iSK*>iLDEn,  nouvelle  éilition  entièrement  revue 1 

[)e  la  Fua.nce.  Lettres  sur  la  polili(pie  et  les  beaux-arts.     \ 
Li'TÈCE.  Lettres  sur  la   vie  sociale  et   in'.ellectuelîe    en 

Franco 1 

MES  Er  Nouvelles 1 


l'jrif.  .~l'ii|>.  -irtti.T   Xii^ux  .U  '^illuu.   '"^  •'•    ' 


COI.I<i:CTION     MICHEL    I.ÉW 


VOIAMES  PARIS  ET  A  PAUAITUK 
Format  grand  in -1(1,  à  1    franc 

A.  DE  LAMARTINE 


_ _  vol. 

Les  Confidences 

>0DVEL1.ES  CONnUENCES 

THÉOPHILE  GAUTIER 
I.ES  Heacx-Ahts  En  Emort.  •   . 

r.OÎISTAKTlNOPLE 

L'AnT  MODEnxE.    .    .    

GEORGE  SAND 

Maiphat 

Vaientiîce 

I.A  Mare  au  Duulk 

La  I'etite  Fa  dette 

GÉRARD  DE  NERVAL 

I.A  Bohème  gai.axte 

Le  Marqcis  de  Fayolles    .... 
Ias  Filles  dd  Fed 

EUGÈNE  SCRIBE 
Thratre,  toiues  lui * 

?fpuvELLES 1 

Historiettes  et  Proverbes,  .   .  ".     1 

F.  PONSARD    ■ 

Études  antiques ' 

HENRY  MURGER 

Le  r>ERî«iEn  IIf.mie^-Vous 

1,Ë  Pats  Latin 

Scènes  de  Campagne 

EMILE  AUGIER 
Poésies  compi.ktes 

«••  BEECHER  STOWE 

Traduction  E.  Vorcade 
Souvenirs  ijtnii:i  \ 

ALPHONSE  KARR 

Le*  Femme* 

Agathe  et  Cécile 

LOUIS  REYBAUD 
Le  permer  des  Commi-ï-Nuyaceurs 

Le  Coo  du  Ci.of.iiKit 

L'Industkie  e.n  Ki'hoi'E.     .   . 

M-*  EMILE  DE  GIRAROIN 

Marguerite,  oi    I)ei  x  Amours. 

PAUL  MEURICE 

ScfjlCS  DU    F(»iHi 

CHARLES  DE  BERNAFD 

I.K  NiRi  II  (;oMiiir  N 

(;n  Homme  sfriiiiv 

HOFFMANN 
Truduclion  Chumpllfurij 
Conte*»  I'ostiii.mks 

ALEX.  DUMAS  FILS 
Aventures  de  ooatiik  I-emme-^ 
La  Vie  a  vingt  an«.    .   .    . 

A^tomie 

La  I*amk  aux  Cambllia 


LEON   GOZLAN 

Les  Chateapx  Ht  Frax.e.  .    .    - 
Le  Notaire  de  Chantilly. 

EMILE  SOUVESTRE. 

I'm  PniLOspi'iiE  sous  LF..<i  toits.    . 

C0NFESSi6nS    D  U!^   OUVIllHi       .     . 
Ad   C0I.N»D0  FED.  .-    .    . 
SCKÏ^ES  DE  LA   VIE  INT1MI 

Chroniques  de  i  a  mfu 

'      FÉLIX  MORNAND 
La  Vie  araue 

EDGAR  POE 

Traduction  Ch.  Baudelaire 
Histoires  extraordi.iaihes.  .   . 

A.  VACQUERIE 
PRonLS  et  Grimaces 

A.  DE  PONTMARTIN 

Contes  et  Nouvellrs 

Mêmoiub»  d'un  Notaire 

La  fin  du  l'rfDcÈs 

HENRI  CONSCIENCE 

Traduction  Lcon  Vocquifr 
Scènes  de  la  vie  flamande. 
Le  Fléau  di;  Village,    ,   . 

DE  STENDHAL 

(h.  uevle) 

De  l'Amour.  ••   - , 

Le  Rouge  et  le  Noir.  .    . 
La  Chartreuse  de  Parme..    . 

LOUIS  DE  CARNÉ 
Un  Drame  sols  i.a  Tehiilii-,.  . 

CHARLES  BARBARA 
Histoires  ÊMorvANrE>.    ... 

CHAMPFLEURY 
Les  Premiers  1'>eau\  Jours.    . 

ROGER  DE  BEAUVOIR 

Le  Chevai.ii.ii  de  Saint-Ceoroe 
Aventurières  et  CouRTisANt>. 

AMÉOEE  ACHARD 
Parisiennes  et  Provix.iaikn. 

ALBÉRIC  SECOND 

A    OLOj    TIENT    1,'AMOlft.     .     .     . 

M-  CAROLINE  BERTON 

["Si'C  S.llll<OM] 

Le  l!oNHEun  imi'Ok.muik.     . 
NADAR 

Ol  AND   J'I^.TAIS   ÉTUDIANT.       . 

MARC  FOURNIER 
I  K  Monde  et  i  a  i  omi  i>ii  . 

JULES  SANOEAU 
Sacs  et  PARciu-nns.    .    . 

MÉRY 
Lth  Nuit»  anûlaim.». 
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